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OU S commençons cette divifion par 
un ouvrage qui eft en même temi 
voyage merveilleux & voyage allégo- 
rique , & qui , en conféquence , forme 
naturellement la nuance des dfeux di- 
vifions : nous Fattribuons néanmoins à 
celle des allégories à laquelle il appar- 
tient plus particulièrement. Uidée en eft 
heureufe, & Texécution agréable, hau- 
teur fait voyager le Prince Fan-Férédin 
dans le pays- de la Romande. La def- 
criptiori de^ ce royaume imaginaire , 
celle yles produftions chimériques, des 
animaux bizarres & des mœurs fingu- 
lières des habitans de cette terre de- 
mandoit beaucoup d^efprit , de goût ^ 
& une imagination féconde. Le leéteur 
né fera^ pas trompé' dans fon attente ; ït 



viîj Avertissement 

trouvera tme Gritiqne fine & ingénieufe 
des Romans & <1qs 'lieux çointnxim -qui 
font la reflburce ordinaire avec laquelle 
les Romanciefî; fappléent à la ftérilitê 
de leur ioiagîn.atîon. * - ... 

Guillaume - Hyacinthe Bougeant ^^ 
auteur.de cet ouvrage, eu né à Quim- 
per en I (îgo ; i} fit fes études chez lesL' 
jéfuîtes , & ne tarda pas à entrer dans 
cette foçiété , qui p^ matfquoit j^maia 
d'attirer à elle tous les fiijets qui annpn- 
çoient de grandes efpérarfces. Le jeune 
Bougeant fut de ce nombre : il avoit 
à peine ftize ans lorfqu'il fe fit jétuite ; 
& fes talens lui donnèrent bientôt une 
place diftinguée parmi les célèbres lit- 
térateurs dont la f bciété étoit alors com- 

* 

pofée. Il profeiTa d'abord les humanités 
à Caen & à Ne vers , d'où on Tappella 
.renfiiite pour le fixer k Paris au collège 
touis - le - Grand, Le P< Bougeant y 
mourut en 1743, Ce jéfuite ^ à. une 
littérature très - étendue , joignoit un 
çfprît extrêmement ag^réable §ç ep^ioué ; 
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1>E l'ÉD ITEUR. ït 

il hiibit fcs délices des fociétés aui- 
quelles il vouloit bien fe Ii\Ter ; & ces 
qualités brillantes étoient foutenues par 
ime ftanchife & une cordialité qui ren- 
doiem fon commence auffi folide qu'a- 
gréable. Ses ennemis ont pris occafioa 
de ion enjouement pour attaquer k% 
mœurs : l'un d'eux a imprimé que. ce 
jéfuite avoit autant étudié le langage 
des amans , que celui des bêtes, eu 
faifant allufion à Touvrage du P. Bou- 
geant , intitulé : Amufemertî philofo-^ 
phimie fur le langage des bêtes ; ce- 
pendant ce reproche- eil une pure ca- 
lomnie, & les mœuçs du père Bougeant 
ont tou}o.urs' été irréprochables. La 
littérature agréable n'a pas entièrement 
occupé. notre auteur v on a auiîî de lui 
plufieurs ouvrages de çontroverfe i mais 
il .faut convenir que ce n^eft pas à ces 
derniers écrits , qu'il çft redevable de 
fa réputation* Nous nous contenterons 
de citer les produélions du P. Bougeant 
qui lui ont acquis d© la célébrité ; cq 



r * A V'È R T ï s i B M E lï T 

{oui Ces Amufemens philosophiques fiir 
lé tangage des httts , les Voyages du 
pHrice Fan-Férédin que nous imprimons y 
& trois comédies remplies de fel & de 
gaieté : la ' Femme Dateur y le Saint 
déniché y & les Quakres François on les. 
Nàuveaux Tremhleurs. Il n a màriqué à 
l'aiitëur de ces trois pièces , que de 
traiter des fujets faits pour être mis fur 
la fcene i toais des tjuerelles théolo- 
giqués n*ont jamais ptï produire de bonnes 
comédies, . . 

î^àDefcnption d^ l^IJle Imaginaire q^ï 
Mt !eS voyages du Prince Fan-Férédin, 
eîflrun"ouvrage de Segrais. On.y a joint , 
VBiJfoîre de la princejfe de Pàphlagonié^ 
^ïoti en croit Segrais lui-même ^ ce 
dernier ouvrage eft dé mademoîfelle de 
Mbntpenfîer ; elle le compôfa à Tocca- 
fi'on de la prinçefle de Paphlagonîe 
dont il eft parlé dans le roman de 
Cyrùs de màdemoifelle de Stîudèri* Oeft 
uîiê fatyre fine*^, ittgénieufe & . aHégo* 



tiqioe 9 oii^ fbu$ des noms emprxmtés,. 
l'auteur fe pefœet plufieurs traits coâtre 
les dames de la eour de foa.tems. Lar 
princejffe de Papklagonie 2l d'abord été 
ixaprimée à Bof deaux par les ordres de 
mademoifelle de Montpenfier , S? tirée 
à un petit nombre d'exemjdaires dont 
aucun rfa été vendu y mais la princeffe 
les diftribuoit aux perfoimes de fa fo*. 
ciété. Oa donnera la clef cnfmte. dur 
roman,» 

Jean - Régna ult de Segrais 5. né à 
^ Cae»en 16x4, , étoit encore un de ces 
homme» aimables, autant recherchés 
pour les agrémens de leur . cortverfâ-* 
tion ^ que pour leurs talens littéraires* 
Ileïnbraffa d'abord Tëtat ëccléfiadlique :: 
ce fut alor^ qu'il s'attacha à mademoi* 
felle de Montpenfier , dont il fut Tau- 
mônier. La fraB<|hife avec* kqnedle ^ il 
s^e^iqua fer le mariage de cette prîn^ 
c^e avec 'kMvjm ^ lui attira fo dif- 
gçac^* Miadame de la Fayette le recueil^ 
^^%ii % ixc^asme^ tM donna: dasos .de: nems^ » 



X^ Ar E R T I s s E M E « T 
{es romans de Zaîde & de la princejfc 
de CUves^ on a toujours cru que Segrais 
y avoir la plus grande parr. On ne 
fait fi notre auteur éprouva auprès de 
cette dame quelque nouveau défagré- 
merit j. mais il paroît qu'il fe dégoûta 
de bonne heure de la cour & du monde r 
il fe retira dans fa patrie , & sy maria. 
H avoit alors environ quarante ans ; il 
y cultiva les lettres dans le repos , & fe 
montra leur bienfaiteur en retirant chez 
lui les membres de Tacadémie de Caen , 
difperfés par la inort de M. dfe Matignon, 
protefteur de cette académie. Segrais eit 
mort à Caen en. 1701, âgé de 76 ans: il 
étoit de Tacadémie françoife. Avec tous 
les agrémens de l'efprit néceffaires pour 
plaire à la cour & y, briller, Segrais 
avoit une droiture naturelle & une fran- 
chife qui l'y rendoient peu propre. Il eft 
également eftimé comme poëte & comme 
écrivain j comme poëte , il a donné des 
églogues & d'autres poéfies paûorales ^ 
qui ont la douceur & 1» naïveté propre^ 



Il ce genre i comme écrivain*^ on croit 
qu'il a part à h princeffe de CUvts,^ à 
Z^Ue & à la princejje de Montpenfier. 
Ces romans^ qui ont paru fous le nom 
de madame de la Fayette , ont été attri- 
bués à Segraiis pour la partie du ftyle , 
& peuvent faire juger du talent de cet 
écrivain. 

Le voyage de Vljle cT Amour eft un 
roman allégorique dans le genre paf^ 
toral , recommandahle par fa fraîcheur 
& fa délicatefle j c'eft une defcription 
du royaume de Vénus & de toute It 
cour de Cythère. Ce voyage eft écrit 
ç»ve«s & en profe. L'auteur eft Tabbé 
Tallemant , frère de celui qui entreprit 
de remettre en nouveau françois les 
Hommes illujires de Plutarque , traduits 
par Amiot : entreprife qui n'eut pas l'ap- 
probation de Defpréaux , ni celle dés 
vrais littérateurs de fon tenis y quoique 
l'ouvrage ait été imprimé fept fois pen- 
dant la vie de Tauteur* L'abbéTallemant^l 



1*yj A«ERTISSEMEJTTl>k L^ÊDÎTEUfté 

éa tùonde , & paff^ en phildibphè £é$ 
dernières années^. 

Nous terminonj te volume par la 
dtjcnptiôe, de tljle de P^trauure &Z de 
la ViUc dePonram. Cette dernière 
allégorie , dont on ne coflnxjit point 
Fauteur, eft rare & curîeufe i elle a 
échappé aux recherches de Tabbé Len- 
glet du Frefnoy ; qui n'en fait pas men- 
tion dans fa Bibliothèquô des Romans j 
mais cette qualité né nous a pas dé- 
terminés feule à en faire 4ifage ! YlJIe 
de Portrakùfx neft pas indigne de fi- 
gurer auprès des allégories qui la prén 
cèdent. 
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VOYAGE 

MERVEILLEUX 
D U 

PRINCE FAN-FÉRÉDIN 

DANS LA ROMANCIE. 

• ■/' , , ,' ,, , t ' , g 

CHAPITRE PREMIER. 
Départ du. Pr'mu Fan-Firédin pour la Romande. 

JE pourrois > fuivant un uCage aflez reçu, 
commencer cette hiftoire par le détail de ma 
nûflanÉe , & de .tous les foins que la reine 
Fan-Férédine ma mère prit de mon éducation : 
c'étoit la plus iàge 8c lajiias vertueufe princeffe 
du monde ; 6c > iattf vanité , j'ai quelquefois 
àm dire que , par la fagefie de fes inftruâtons , 
«lie avoit fu me rendre, en moins de rien ^ 
un des princes les plus accomplis que l'on eut 

A 



% VotÀGE MEfevkTitEui 
^encore vus. Je fuis même perfuadé que ce tècit\ 
orné iie belles maximes fur TéduGation des 
jeunes princes, figuferoit affez bien dans cet 
ouvrage ; mais cofnme mon defliein eft moins 
de parler de moi-même , cjue de raconter les 
chofes admirables que j'ai vues, fai cru devoiir 
omettre ce détail, & toute autre circotiftancé 
inutile à mon fujet. 

La reine Fan-Férédine aîmoit affei peu les 
Jromans ; maïs ayant lu par hai^rd dans je ne 
fais quélouviage(i), compofé par un auteuf 
d'un càraôère refpeâable , que rien n'eil plus 
propre que cette ieâure pour former le cœut 
& TefpVit des jeunes perfonnes, elle fe crut 
ébi^e en cotifcience de ihe feire lire le plus 
que je, pour rois de romans , pouf ip'infpirer de 
bdhne-Tieure TamouV de la vertu & de rhon*- 
tieur, rhorleur du vice, la fuite des paffionsi 
& U goût du vrai > du grand , du fûlide , 8t 
de tout ce qu'il y a de plus edimable. En effets 
comme je fuis né, dit-on , avec d'affez heu- 
reufes difpofitions, je reffentis bientôt les fruits 
d^une-fi lofuable éducation. Agit'é de mille 
motttrémëhi incôrirfus, le coéûr plein de beauk 
ientîrteris, &Tefprit i^criipli de grandes idées^ 
-je commencé!^ 'iftè dégoûter de tout ce qui 

m M i i, . iiiii . i iiii mît i l I II _' I ■ ■<— jf#ii 1 1 r i - |i âiii i iiii f • > I l II 

( i) De Tufagè clés romans* 



%L^enyiTonn6it. Quelle diflSérence , difois-jc*^ 
ée ce que je vois & de tout ce que j'enteitids^ 
^vec ce que je Us dans les romans 1 Je vois 
ki tout le moode sVccupek d'objets d'intérêt'^ 
'de fortune , d'étabUtfement'j ou dé plaiïirs fri- 
voles. Nulle aventure fîngulière : nulle eht're- 
priïe héroïque. Un àmamt 9 ùça l'en croyipitîj^ 
iroît d'a}>ord au dénouei^fDtf. ûms s'exn])ar% 
Wfler d'autiui prélimiWairé. Quel procédé ( 
{xmrqudî ftiut*il qu6 je fois né dans utf clUnat 
W les beaux fehtimens font £ peu tônnùs 1 
Maié pourquoi y ajoutai -r je ^ me condainiq^iç. 
'ino}*nicme à paffer triïïement mes jou^s: dani, 
Wi ^ays où l'o;n ne feit point eftimer lei| ve^jj 
*tus héroïqûies I Ty ifègne-:i il cil vrai ^ ipia^ 
Iqutlïe fali^fààion pi^ur un grand ccbrr ^c, 
ipégnier îurdes fujets pref^ue barbares ! 4^^p^f^ 
idonnonsrles i leur gfbi&érej^, 4c alioas ch^^^ 
eM qiUfelque j^^rfe^lx étàbUffe0ent dins çif 
^k iherveilléûx des râmtftis ^; ôïi Ir peugiU* 
/teêiBeti'eô ti^mîpofé't^e^^ ; , .o/v;/ 

T«U«9 âiriii^t. lei penfées- ({ut pîie; vint-ent.i, 
rerpriti & Jç tte t»dat,pfts:i|jj?^^ttreiw^ 
iexëtutibA vApéès tti'él^^.iiiKfiî fcjl^rekeai^iit ^ 
k>u€ ce que je ctus néceflaii^ p<m ^ony<f^eC 

la iune ', pour tenter^ en p<rc6i4r4nt le mojpÀé^ 
kd&^Uireètfe ^tt je t^éditôis; Je trà,yafii 



^4 Voyage merveilleux 
beaucoup de plaines ; je padai beaucoup de 
montagnes ; )e rencontrai dans mon chemin des 
châteaux & des villes fans nombre ; mais ne 
trouvant par-tout que de5 pays femblables à 
ceux que je connoiflbis déjà , & des peuples 
qui n'avoient rien de fingulier ,, je commençai 
enfin à m'ennuyer de la longueur de mes 
recherches. J'avois beau m'infornrer & deman- 
àfiT des nouvelles du pays des Romans; les uns 
fne répondoient qu'ils ne le connoiflbient pas 
mèmfi de nom : les autres me difoient. qu'à la 
vérité 9 ils en avoient entendu parler; mais 
qu'ils ignoroient dans quel lieu du monde il étoit 
fitué. La feule chofe qui foutenoit mon courage 
dans la longueur 8c là difficulté de l'entreprife^ 
c'eft la réflexion que je faifois , qu'après tout 
il fiiUoit bien que la Romancie fût quelque 
part 9 6c que ce ne pouvoit pas être une chi- 
mère. Car enfin , difois-je » fi ce pays n'exifioit 
pas réellement y.il fiiùdroit donc traiter de 
vifions ridicules & de fables puériles tout ce 
qu'on lit dans les romans. Quelle apparence ! 
Eh ! que faudroit*il donc penfer, de tant de 
perfonnes fi raifonnables d'ailleurs^ qui ont tant 
de gpiùt pour ces leâures ^ & de tant de gens 
d'efprit qui employent leurs talens à compofer^ 
de pareils ouvrages? 
Cependant, malgré ces réflexions ^ j'avoue 



DU PRINCE FAN-FÉRÉDIir. J 

que je fus quelquefois fur le point de me re- 
pentir de mon entreprife» & qu'il s'en fallut 
peu que je ne prifle la réfolution de retourner 
fur mes pas. Mais non ^ me dis* je encore une 
fois à moi-mêm'6 : après en avoir tant fait^ il 
ferolt honteux de reculer. Que fais- je fi je ne 
touthe pas au terme tant defiré ! J'y touchois 
«n effet fans le favoir ; & voici comment la 
xhofe arriva par un'^accident bizarre , qui par- 
tout ailleurs m auroit coûté la vie. 
; Après avoir monté pendant plufieurs heures 
les grandes montagnes de la Troximanie , j'ar- 
rivai enfin avec beaucoup de peine jufqu'à leur 
cÂme , conduifant mon cheval par la bride. Là» 
je fentls tout-à-coup que la terre me manquoit 

^ fous les pieds ; en effet mon cheval roula d'ua 
côté de la montagne , 8c je culbutai de l'autre^ 
fans favoir ce que je devins depuis ce moment 
jufqu'à celui oîi je me trouVai au fond- d'un 
affreux précipice , environné de toutes parts 
de rochers effroyables. Il eil vifible que quel- 
que bon génie me foutint dans ma chute pour 

' m'empêcher d'y périr ; & je m'en ferois ap- 
perçu dès-lors , ii favois eu toutes les connoif- 
fances que j'ai acquifes depuis. Mais la penfëe 
nfe m'en vint point, & j'attribuai à un] heureuK 
hafard ce qui étoit l'effet d'une proteûion par- 
ticulière de quelque fée 9 de quelque génie 

A iij 
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favorable 9 ou de quelqu'une de ces periMft 
divinités qui voltigent dans le pays des Rgmana 
en^ plus grand ncnnbre que les papillons ne 
volent au printems dans nos campagnes. On 
n'aura cependant pas de. peine à comprendre, 
que d^ns la fituatioo où je me trouvai, après 
avoir levé les yeux au ciel pour contempler, 
la hauteur énorme d'où i'éto^s tombé , & avoir, 
^nvifagé toute Thorreur des liei^t qui iç'erivi- 
ronnoientjj je dus m'abandonner aux plus triftes 
^«flexions, « Pauvre Fan-Férédin, que y as- tu 
» devenir darls cejtte horrible foUtude !•.....• 
w par oîi fortiràs-tu de ces antres profonds!.... 

«î^ tu vas périr ». O que je dis de chofes 

touchâmes , & que je me plaignis éloqucmf- 
snent du deflin , de la fortune > de mon étoile ,.. 
^ de tout ce qui me vint à Tefprit ! Mais on va, 
voir (Combien j'avois tort de me plaindre; & 
par Ijç droit que j'ai acqiiis dans le pays des, 
Iflomans , de &ire des réflexions mcùr^les , je 
Vô^dçpis que les hommes appriiFent une bonne, 
&xs> pat; riion exemple , à refpeSer les décrets 
^fuprêAes qui règlent leur fort , & à ne fe jamais 
j^l^mclre des évènemens qui leur feinblent le& 
plus contraires à leurs defirs. 

Cependant la nuit qui approchoît, redou* 
"bloit tpOD inqniétnde, & je me hâtai de pro% 
tt? à\^ peu de jour Ôç de farces qui me' reôoient 
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pour (pnir ^ s'il étoit poifible , de Tabîme o{^ 
l'étois* En vaki aiirois je effayé de gagasr les 
hauteurs : elleç étoient. trop eicarpées. 1,1 ne 
Bae reftoit ^u'à ch^rçhçr ^ans les (onés une^ 
ilSue poui; me conduire à guelquç endroit ha* 
^ité , au du moins, habitable. îfiil veftîge de 
fcntier n^ s'offrit à p>a vue. Sans doute ^'étoi$. 
le prerpier hommf qiû fiit dcfcendu dans ce 
^récipicp. Je fus ai«fi. réduit à ine fèire un.» 
route à nipi-mêqie ; & en eifet je fis fii bien ^ 
en grimpant & fautant de rocher tn Fochcr ^ 
^ntctf m^accrochant aux broda^les ^.tanlôr me 
l^iffant coviler fur le do$ ou (w h ventre^ 
qu'après ayolr fait quelque, chçipin de cette 
ipajoière , j^arriv:ai;4uû, endroic plus^d^cpuye^it 
^ plus fpaciçuxi* ^ 

Le pre^miçr ob^t quî.me frappa îa. vue, fàt: 
une espèce d^ cimetière , uii charnier , au vuh. 
t^s d'offeinens d-une efpèce fingulièrevCétoieq^ 
d^s 7:ornes do toiites Içs'' figures , de grands^ 
ongles crochu? , des pf 9ux sèches de dragons^ 
a,ilés^& d^ longs, bç^fts d^oifeauxde toute ef- 
pèce- le me jrf pgellai ^uïfirtôt cp guf j>vois^ 
lii dans les r^mans^ des griffons^des centaures j^ 
d^s, hippogriffes , dts dragons volaps.^ des, 
l^arpiçs , des fetyçes , & d'avitres animaux fem-. 
l?lablçs , & J.e conunençai à me iktter que j^ 
xÇépQis ^:j^loi|^,,4» igaj^ q^^ îe. cherchpisv Çlfer 
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qui me confirma dans cette idée, c'eft qu'un 
moment après ^ je vis fortir de Touverture d'un 
antre un centaure, qui venant droit à l'endroit 
que fobfervois, y jetta une grande carcafle 
d'hippogriffe qu'il avpit apportée fur fort dos , 
après quoi il fe retira , & s'enfonça dans Tantre 
d'oïl il étoit forti. Quoique je connuffe par- 
faitement les centaures par les leâures que 
f'avois faites , & que d'ailleurs je ne manque 
point de courage , j'avoue que cette première 
vue me caufa quelque émotion ; je me cachai 
même derrière un rocher pour .ôbferver le 
centaure jufqu'à ce qu'il fe fût retiré ; mais 
alors reprenant mes efprits , & m'armant de 
réfolution : Qu'ai je -à craindre , dis- je en moi- 
même , de ce centaure'? J'ai lu dans tous les 
romans , que les centaures font les meilleures 
^ens du monde. Loin d'être ennemis des hom- 
mes , ils font toujours difpofés à leur rendre 
fervice , & à leur apprendre mille fecrets 
curieux , témoin le centaure Chiron. Peut-être 
celui-ci me portera-t-il au pays des Romans ; da 
moins il ne me refufera pas de me tirer de ces 
horribles lieux. 

- Je marchai aufii-tôt véirs l'antre , & m'arrêfant 
à l'entrée-, je rappellaià haute voix, en ces 
termes : « Charitable centaure , fi votre cœur 
n peut être touché par la pitié, foyezfenfible 



îî au maÙieur d'un prince qui implore votre 
» généfofité. Ceft le prince Fan-Fércdîn qui 
» vous appelle ». Maïs j'eus beau appeler 
& élever ma voix , perfonoe ne parut# Hein 
d'inquiétude & d'une frayeur fecrctte , j'entrai 
dans la caverne , & je vis que c'étoit un che- 
min fouterrem , qui s'enfonçoit beaucoup fous 
la ipoMagne* Quel parti prendre ? Je n'en trou- 
vai pas d'autre que de fuîvre le centaure , ju- 
geant qu'il n'étoit pas poifible ^e je ne le 
rencontraflfe , ou que je ne me fiffe bientôt en- 
tendre à lui. Mais avouerai-je ici ma foibleffe^ 
ou ne Tavouerai-je pas ? Faut-il parler ou me 
taire ? Voilà une de ces fituatîons difficiles , oii 
j*ai Couvent vu dans les romans les héros qui 
racontent leurs aventures , & dont on ne con- 
noît bien l'embarras que lorfqu'on l'éprouve 
foi-même. Après tout , comme j'ai remarqué 
que 9 tout bien coniidéré , ces meffieurs pren- 
nent toujours le pàtti d'avouer de bonne grâce ^ 
favoue donc auffi qu'à peine j'eus fait cent 
pas dans ce profond fouterrein , en fuivant tou*. 
jours le rocher qui fer voit de mur, que , faifi 
d'horreur de me voir dans un lieu fi affreux , 
fans favoir par quelle iffue j'en pourroisfortir, 
je me laiflai tomber de foibleife , & prefque 
fians connoiflance* Il m'en refta cependant aflez 
pour me foiivenîr que dans une. fituation à-^ 



fieii' pires femblable , le célèbre Clevelpnd s)W^ 
^T refprit àt s'iendoro^^ir ; & , trouvant Texn 
pédreftt a^e^ t>pn, jeae balançai pas à rirmter., 
iêN|^jl(pr^ un,tel aveu» it eil bien jtifte qiie 
^ me -dédommage p^r quelque trait qui fafl^. 
I^onueur à imni cQuvage. ]ç me relevai donq 
lfient0t( 9pr^ }, &^ coi^érnnt quTil falloir me 
i^iHiiflre' à férit daas. ces pro£>|ides ténèbres^ 
^s eotri^Ilp*^ de la Jerr»? , ou trouver le gipy e»; 
d^en (ar(în^ je x^éfolus de continuel^ nfia routçr 
j^qu'oji elle me poufroit coqdmre* Qii*on fe. 
i^pâjréfente i|n homme marchatnt, faps lumièi^e. 
dans un ba]i!;au;étrait de U terre à deux Eeues^, 
peut-êtrje de prpfonde^ur ^ obîigé ibuveot. de> 
ïamper» de fe replier ^ de fe g|i0er eomipe ntt, 
{^rpentvdaas des pj^fTages ferrés » fans pouvoir 
%vaaf er q.u'en t%9nt di^ la maia , & qu'^n fbn-*. 
dant d4| pied le terrfLÎn. Telle étQÎt ma.fitua^. 
Ùotk^6c on aura fans dpute de la peiae i eo, 
imaginer upeplus affireufe. Le fimvenîr djs cette, 
aventure me fait encore tant d'hQrreur.> qucs 
jTen abrège le récit. 

Mais ce que je ne piiis m'èmpêcher de dire ^ 
C^efique ieai'a^ )amcus mie\u: reconnu qu'alors.^ 
ta vérité de ce que fai vu dans tous les ro? 
.mans ^ qu'bo n'eft jamais plus près d'obtenir le. 
bien qu'on defîre , qu'au moment que Ton c». 
^paraî| le plus éloigné :^ car; vpicl çp cgù tx(àf^.. 



^TWî T.RINCE FAN-FÉRélilH: %% 

i(iv9i» Api^ avoir marché longtems de la façon 
5jue je vieas de raconter, je crus que je cota^ 
meflçoi^ à app^ercevoir ^uçlque fpible iuouère. 
feus peine d's^bord à fse le perfuader ,* &îe 
l'attribuai à x^n effe^ de mon ima^matioii 
înquiète & troublée. Çependa^nt j'apperças^ 
|>ient'6t qut ^ette lumière augmentoit ienfiUe- 
mem, 6c je n'en pus plus douter , lorlque îe 
VIS que ]e commençois â difiîngufr le$ob}ets, 
<3 quelle joie je relTehlis dans ce moment I tout 
mon cùrps en treffaillit , & je ne connois point 
4e termf s capables de l'exprimerv le ne com** 
prends pas encore conutient ce paflâge fubl^ 
4'ûne extt^me triâeâe à iin fi grand excès dc^ 
7oie , ne me çaura. pas une révolution dange- 
xeufe. Quoi qu*ij en foit, voyant que îe )oiar. 
^ugmentoît toftjcuvs , & jugeant qne la ù>rà^, 
que je cbérchb^s , ne devoir pas être éloignée, 
jfi doublai le pas , ou plutôt je courus avec 
«mp^effement pour y arriver. Je la trouvai en, 
«ffet , & je vk .^ , . . i le dirai-je î Oui, ie vis. 
l^s chojfes les plus étonnantes , les plus aâmî- 
rables, les plas charmantes quV>n puiiïei^oif. 
Je vis en un mot le pays* des Romans. C'«eft-cc 
^ue je vais Raconter darrs le chapitre fulvatfl. 
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Efurit du pnncé Fan-Fircitn dans la jRomancie. 
Dcfcriptiùtt & Ittfioin natutdU dit pays. 

JuA plupart des voyageurs aiment à vanter 
la beauté des pays qu'ils ont parcourus ; & 
comme la fimple vérité ne leur fouirnirpit pas 
aflez de merveilleux , ils font obligés d'aVoir 
recours à la fiétion. Pour moi y loin de vouloir 
exagérer 9 }e voudrois» au contraire , pouvoir 
diffimuler ^ne partie des merveilles que fai 
Viies 9 dan$ Ja crainte ok \% fuis qu'on ne fe^ 
défie de la fincérité de ma relation. Maisfài* 
£mf réflexion qu^il n'eft pas permis de fuppri* 
merla vérité pour éviter le foupçon de meii- 
£nige y \t prends gétaéreufement le parti qui 
convient à tout hiftorien fincère , qui.eft^ de 
raconter les faits dans la plus exaâe vérité, fans 
aucun intérêt de parti , fans exagération & 
£ms déguifement. . Je prévois que les efprits 
fcrts s^obfii^erom dans leur incrédulité ; mais 
leur incrédulité même leur tiendra lieu de puni* 
tion, tandis que les efprits raifonnables auront 
la fatis&âion d'apprendre mille chofes curieufes 
qulls ignoroieot. }e reprends donc la Alite de . 
flion récit» 



1 
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A peine fus-je arrivé à la fortie du chemin 
fouterrein^ que, jettant les yeux fur la yafte 
campagne qui s'offi'oit à mes regards , )e fiis 
frappé d'un étonnement que je ne puis Qiieuz 
comparer qu'à l'admiration où feroit un aveu- 
gle né qui ouvxîroit les yeux pour la première 
foi$ ; cette comparaifon eft d'autant plus )ufte, 
que tous les objets me parurent nouveaux , fie 
tels que je n'avois jamais rien vu de fem* 
Uable. C'étaient à la vérité des bois, des ri* 
vières , des fontaines ; je diftinguois des prai- 
ries, des colUhes, des vergers; mais toutes 
ces chofes font fi différentes de tout ce que 
dans ce pays * ci , nous appelions du même 
nom , qu'on peut dire avec vérité que nous 
n'en avons que le nom & l'ombre. 

La première réflexion qui me vint à Teiprit, 
lut de fonger qu'il y avoit fous la terre beau- 
coup de. pays qu^ nous ne connoiffions pas : ce 
qui me parut une oBfervation importante pour 
la géographie fie la phyfique ; mais il eft vrai 
qu'entraîné par la.curiofité 8c l'admiration des 
objets qui s'offtoient à mes yeux , je ne m'j|r« 
rStai pas long-tems à cçs réflexions philof#«, 
phiques. Feutrai dans la campagne fans trop 
Êivoir où je tournerois mes pas , me fentant 
également attiré detous côtés par des beautés 
nouvelles i fie pouvant i peine me donner le 
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lo& d'en côflfidérér aiicunè en particûlien jé 
bè détiertnsnai tén&î à fuivre iibe xharmamé 
idivièr^ <|uî fetpentoit dans la piainei Gett^ 
fiirièire étoxt boi^iée d'âh gatoa le ^lûs beau ^ 
fc pittsiriant» te plus tendre qu'on pinflfe ima- 
j^aer ^ 6c (se ga20n ét(Mt<eikîbeUi de mille fleuri 
4e ^différente efpèee. Elic arrofd't uoè {>raûié 
d\iQe beaiKé admlira^iè ^ doot l'faèrbe & les 
âeinr^ pÂrfuinbtem Viir 4\Mie odeui* ext|)iife ; 
& fi ^ ^n &r{»encant , elfe £eià)^\6ii qùètq»é&ià 
keimmer fur fe:s pks ^ b'eil ians douf e parce 
iq[a'eUe «voit iin regret fenfible de Quitter nâ 
fi beau li^; La pfM-ieetd^ ornée i datis-ibuié 
jfon étendue 9 de Wquets délîdeux >ptacéi 
^ans de jufies difbinces povr piaire aiisf yeux i 
te comme ii la nature âîiimtaui&quftiqtiefoi^ 
à imiteirart, conmie Ufkttik plak toufOisi à 
ktittei- la natlire , ^"^piperçHs dans quekjUei en* 
droits de^ elpioes de ^èff^îns régiriia'sdS^rméâ 
de gaton ^ de Àenrt Sc' é^briWehxix qôî fai^ 
feiient des p^rterrei ehàfdi{ii«s ;^ maiâ la rivière 
itte^«vlm^ fem^léit ëpuîfef toute &6a iidfni-^ 
raii<M}3 L'eau eh étoit^flliis^ claire & plm tfanA 
patente qM le cryûài; ft>iir peu qû*oii'troiriûf 
prtter Toréillfe, oà erftendM^it fes onAei ^émè 
fendreniént , Se fe^4êau:t Mannut'eié doucement t 
Ce ce d;oiix ni«fiitirè. fe f&ignànt au chant liié^ 
bdkux des cygn»> ^ufcibntlàfort çotàmnnif 



ikîfoît une ihufique extrêmement toachatHe, 
Au îîe« ie fable; oh voyoit fcrffler eu fond 
^e la rivière tfes 6kcres de pfeHe , & mille 
pierres ^rikîèafêsç^tt bti diftittguoît fens peînfe 
<lans le iein de fonde un nothfcre infini dé 
ffbiÔbn? dorés , argérttés , tctxnés*^ pourpres^ 
«jai^ pour reftdre le* (peôaclë plus aifnaUe, ft 
fpiaiibieiTt à Àirè ^nfemble îhflle dgréablek 
Jeux. 1 

Ôeû ^oiiïtarit dommage , dis -Je tont bas ^ 
tju'ofi tie puiiffe pbint paffer d'un bord à Vautré 
potit jouir également des d^U!x côtts d^ Xi 
rivière. Le croira- t-on i Sans dOute : -car faî 
fcien d*kutres nieirv^eiHfe à iracOiftet. A peint 
eus '■je prôfïdncé tout bas ices ^roleis , qu<fe 
l^^p^enças à ihès pieds un petft fcaïeâu fo» 
^fbpre. ,jè cûànoîffbîs trbp pàf %ies leâuréi 
iWage de ces^ateafuîc ^ pour héfiter d^jréfltirer. 
î*y defcendis en effets ôcdaris te nUbmèritfè 
'fus porté à ratrtre bord de la ttvîèi*. >(^e 1«$ 
incrédules ofefrt après tréla faire 'Vaioir'deinâuA 
Vaifes fubtilités contfie^ des'feits'fi'a**r'ëslVoki 
de quoi achever de ?!* tonfondre , c'^ qtitt 
ediifidéiraflt iih x€ih'ài enflroît de «i «vièf»^ 
éc trouvîTfit ijtfil e&t été à ptopois d*y iApé 
/ttn^nt, je fds^tôut 'étonné d^en voîruti tout 
fiît îdâiis le tiifôtriëit même; de 'ferle iqa'dà 
n^ ]âtlb»s tieft yâ dè^Jt icommoilei- 
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Cependant je continuai ma route » & i< 
puis dire, (ans exagération, qu'à chaque pas 
je rencontrû de nouveaux fujets d'admiration, 
rapperçysentr'autres! un endroit dans la prairie 
qui me, parut un peu plus cultivé. J'eus lacu- 
riofité d'en approcher , & je trouvai une fon- 
piae. L'eau m'en parut fi pure & fi belle , 
que ne doutant pas qu'elle ne fut excellente,, 
j'en voulus goûter ; mais que ne fentb^je pas 
daiis le moipent au-dedans de moi-^même ! 
quelle ardeur , quels tranfports , quels inou- 
vemensjpconnus, quels feux î ces feux avoient 
à la vérité quelque çhofe de doux, & il me 
femble que j'y trouvois du plwfir ; mais ils 
étoient en même tems fi vifs & fi inquiets * 
que ne me poflédant plus moi-même, & tom- 
bant alternativement de la plus vive agitation 
dans une profonde rêverie , je marchois aU 
travers de la prîurie fans (avoir précifémçnt 
où j'allois. Je rencontrai «ùnfi une féconde fon- 
taine, & je ne fais quel mouvement me porta 
à boire auffi de fpn eau. Mais à peine en 
eus-je avalé quelques gouttes . que je me 
trouvai tout changé.. Il me fembla que mon 
cœur étoit enveloppé d'une vapeur noire ,& 
que mon efprit fe couvroit d'un nuage fombre. 
, Je fcntJs des tranfports furieux , & des ^nou^' 
vemens confi» de Iwwc & tfaverfion pour 

tous 
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tous les objets qui fe préfentoient. Ce chan« 
gement m'ouvrit lès yeux. Je me rappellai ce 
que j'avois lu des fontaines de Tamour & de 
Ja haine , & je ne doutai plus que ce ne f^iTent 
celles dont ^ venois de boire. Alors me fou* 
venant que pavois auffi h^ que le lac d'indifFé« 
rence ne devoit pas être éloigné des deux 
fontaines , ]e me hâtai de le chercher ^ & 
rayant rencontré ( car dans ce pays-là on 
rencontre toujours tout ce qu'on cherche ) 
î*en bus feulement quelques gouttes dans le 
creux de ma main , 6c dans l'inftant rendu à 
moi-même , je fentis un calme doux & tranw 
quille fuccèder au trouble qui m'avoit agitée 
Je ne dis rien des plantes finguUères qutf 
jl'obfervai. On fait affez que le pays en eft 
tout couvert. Ce n'eft que dans la Romancie 
qu'on trouve la fameufe herbe moly , & le 
célébré lotos. Les plantes même que nous 
connoiffôns , & qui croifient auili dans ce 
piiys-là , y ont une vertu fi admirable" qu'on 
ne peut pas dire que ce foient les mêmetf 
plantes ; & je ne puis à cette occafion m'em^l 
pêcher d'admirer la fimplicité de l'infortuné 
irhevalier de la Manche , qui crut pouvoir 
avec les herbes de fon pays , compofer un 
b^ume femblable à celui de Fierabras. Car il 
ta vrai que nous avons des plantes de même 
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nom ; maïs il s'en faut bçaucôiip qu'elles ayent 
la même vertu ; c'eft par cette raifon que les 
philtres amoureux , les breuvages enchamés , 
les charmes , & fous les forts que nos magi- 
ciens entreprennent de compofer avec des 
herbes magiques ne réuffiffent point , parce 
ques nous n'avons que des plantes fans force 
& fans vertu ; & je m'imagine que c'eft eri- 
qore ce qui fait que nous ne voyons plus de 
ces baguettes merveilleufes , de ces bagues 
furprenantes , de ces talifmans , ^e ces pou- 
dres , & lidille autres curiofités pareilles , qui 
opèrent tant d'efFets prodigieux , parce que nous 
n'avons pas dans ce pays-ci la véritable ma- 
cère dont elles doivent être cômpofées. 

Mais ce que je ne dois pas oublier ,' 
e'efl la bonté admirable du climat. Je n'avois 
jamais compris dans là leâjitre des romans , 
comment les princes Si les princeffes , les héros 
& leurs héroïnes , leurs domeftiques mêm^^ 
& toute leur fuite paffoient toute leur vie , 
fens jamais' parler de boire ni de manger. Car 
enfin , difois-je , on a beau être amoureux , 
paffionné , avide de gloire , & héros depuis 
les pieds jufqu'à la tête : encore faut- il quel- 
quefois fub venir à un befoin auflî prefl^int que 
celui de la feim. Mais il eft vrai que j'ai bien 
Cbang<^ d'idée , depuis que j'ai refaire l'air de 
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kl Roinancie. C'eft premièrement Taîr le^plus 
pur 9 le plus ferein , le plus faiti & le plus 
«ivariable qu'on puiffe refpirer. Auffi nVc*oii 
jamais oui dire qu'aucun héros ait été incom« 
mode de la pluie ^ du vent , de la neige , 
ou qu'il ait été enrhumé du ferein de la nuit^ 
lorfqifau clair de la lun^ il fe plaint de fes 
amoureux toxirmen^. Mais cet air a fur-tout 
une propriété finguUère , c'eft de tenir lieti 
de nourriture à tous ceux qui le refpirent , 
ttï forte qu'on peut dans ce pays-là entrer 
prendre le phts long voyage à travers les dé-* 
fcrts les plus inhabités , fans fe mettre en peine 
Ae faire aucune provlfion pour foi ni pour fe^ 
chevaux mêmes» 

• Voici encore une chofe qui me frappa ex-i 

^fêiHemetit. Nos rochers dans tous ces pays-cî 

fotit d'une dureté & d'une infenfibillté fi grande ^ 

qu'an leur diroit pendant une année entière 

les chofes du monde les plus touchantes , qu'ils 

né les écouteroient feulement pas. Mais ils 

font bien différens dans la Romancie. J'en ren* 

^oMfai dans mon chemin un amas aflez con^^ 

fidérable , fie comme ma curioiité me portoit 

À tout obferver , je m'en approchai pour les 

confidérer de plus près. Je voulus même en 

tâter queiques-mis de la main ; m^îs quel fut 

Indu étofuî^ment de 1^ trouver fi tendres ^ 
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qu'ils cédoient à Teffort de ma mâîn comme 

du gazon ou de la iaine. Tavoixe que ce phé- 

Bomène me pamt fi étrange, que j*en jettai 

un cri 'd'étonnement , & je ne raiirois jamais 

compris fi on ne me Tavoit expliqué depuis. 

C'eft qu'il étoit verni la veille un amant des 

plus mallietireux& des plus étequens du pay^ , 

conter à ces rochers les toi^rmens ; & fon récit 

étoit il touchant , fes accens douloureju^ û 

pitoyables j que les rochers n'a voient pu y 

féfifter ifialgré toute leur dureté naturelle. Les 

uns s'étoient' fendus de haut en bas , lès autres 

s'étôient laiffés fondre comme de la cire , & 

les. plus durs s'étoie^it attemkis &c amollis 

au point que je viens de dire* 

Si les rochers de la Romancie font fi feil- 
fibles , il eft aifé de juger quelle doit être en 
ce pays-là la complaifancje des échos pour 
ceux qui ont à leur parler* Il n'y a rien de 
fi aimable ni de fi docile. Ils répètent tout ce 
que l'on veut. Si vous chantez, ils chantent; 
fi vous vous plaignez , ils fe plaignent avec 
vous.. Ils n'attendent pas même pour répondre 
que vous ayez achevé de parler ; & plutôt^ 
■que de laiffer un pauvre amoureux parler feu! , 
ils s'entretiendront avec lui une journée eti-» 
Ùèti» OeA une des grandes reffources qu'on 
^it dans ce pays-là^ quand on n'a perionne à 
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[ <|ui Von puiffe confier fçs peinçs fecretes. It 

n'y [a qu'à aller trouver un écho, fur- tout 
û ç'eâ lui écho femelle , 6c en voilà poun 

! \ aufli long^tems qvi'on veut- 
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Stdeeda chapitre précédent 

JLj es arbres de la Romande font en g/S^. 
néral à-peu-pi:ès faits comme les nôtres r tnai^ 
il y a pourtant fur cela ^des remarques inv- 
portantes à faire^Car outre que leur feuillage e(t 
toujours d^un beau-vert, leur ombrage délicieux 9» 
leurs fruitS'beaucoiip' meilleurs que lesnôtres > 
c'eâ dans la Romande feule qu'on trouve de 
ces arbres û précieux & û raores ,. dont les 
tms portent des rameaux d'or^ & les autres 
des pommes^ d'or» Mais il efl vrai que $*il eflr 
rare de les rencontrer , il eA encore plus 
difficile d'en approcher & d'en cueillir les 
fruits y parcequ'ils. font tous^ gardés par des 
dragons ou des géans terribles , doot la vue 
feulé porte la frayeur dans les âmes, les plus: 
intrépides. En vain (e âatteroit-oa de pouvoir 
tromper leur, vigilance ;. ils ont. toujours les 
yeux ouverts^ 9 ^Ctiç cormoiffentpas^ les dou- 
ceurs du ibmxneiUD'uàautrecaté^ entreprendre 
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'de les forcer , c'eft s'expafer à une mort cen^ 
taine ; de forte qu'il faut renoncer à Ve(poit 
de cueillir jamais des fruits fi précieux ^ à 
moins qu'on ne foit fevorifé de quelque pi'o* 
teâion particulière : alors il n'y a rien de fi 
aifé. Une petite herbe qu'on porte fiir foi , 
un miroir qu'on montre au dragon ou au géant» 
une baguette dont on les touche > un breu- 
vage qu*on leur préfente , le moindre petk 
charme les afToupit ; après quoi il eft facile 
de leur couper- la tête , & de fe mettre ainfi 
en poiTeilion de tous les tréfors dont ils font 
les gardiens. Je dois pourtant avertir que ce 
que, j'en dis ici n'eft que furie rapport d'au- 
trui ; car comme ces arbres font fort rares » 
Je n'en ai point trouvé fur ma route , & je 
n'ai eu d'ailleurs aucun intérêt d'en aller cher- 
cher. • ' 

Mais une chofe que j'ai vue , & qu'on doit 
regarder comme certaine , c'eft le goût que 
les arbres onf dans ce pays-là pour la mufique. 
Voici un fait qui m'eft arrivé , & qui me 
caufa dans Je tems beaucoup de furprife. Va 
jour que je m'étoîs abandonné au fommeil dans 
un charmant bocage de jeunes maronniers , 
je fus fort étonné à mon réveil de me trouver 
expofé aux ardeurs c(u foleil , & emièrement 
àdécouvert ^ fans que je pufle tmagifler ce qu'ér 
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totent devenus les arbres, qui m'a voient prêté- 
leur ombre il n'y a voit qu'un moment. Mab- 
en regardant de tous^ côtés , \e les apperçus^ 
àéja un peu loin qui marchoient comme eue 
cadencé ver^ une petite plaine , oii un exceK 
lent joueur de luth les attiroit à lui , par le 
ion harmonieux de fon inArument. Quelques 
rochers s'étoient mis de leur compagnie avec 
tout « qw'il y a^oit de lions , de tigres Sc 
d'ours dans ce canton. Cefl un des fpedacle». 
qui m'ayent fait le plu& de plaifir dans tout 
le cours de mon voyage. 

Pour ce qui eft de ce que j'avois entendit^ 
facpnter à un hiftorie/i célèbre (i) , que les: 
arbres' avoîent entr'euxune langue fort inteK 
figible pour s'entretenir enfemblè ^ lorfqu'un. 
vent doux & léger agitoit rextrémité de leurs, 
t^rancbes, fai eu beau m'y rendre attentif dans^ 
les diverfes forêts qire j'ai vues ; il faut oi» 
que cette obfervation m'ait échappe , ou plu«^ 
tôt que \e fait ne f^^it pas vrai , d'autant pUis^ 
que cet biflorien a'eft pas. toujours exaâ dans 
fes récits^ 

. Il n'en efî pas ainfi de ceux, qiu ont afTure qud^ 
les arbres fervoient de demeure à des divi-^ 
nités champêtres ;. cas c'efk un £àk avéré ^ 

■ n ■ I' M f I l I " ■ • B U ».— • 

4^^^ Çyfano de Bergerac» 

, ' I 
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pendant pluiieurs années il n'avoit reffenti qnt^ 
les'tourhoens de Tamottr^ fans en éprouver 
jamais les plaifirs. Le chagrin & le déferpoir 
a voient enfin furnK>nté fon courage & fa raiibn». 
Il languiflbit fans efpérance de vivre long* 
tems » ou plutôt fi quelque chofe pouvoit 
encore lui plaire ^ c'étoit Tefpoir de mourir 
bientôt 9 2c on s'en aippercevoit à la i>â4eur 
de (es feuilles , à la féchereffe de fes branches- 
& de fa cime , qui commençoît , déjà à fe 
dépouiller de verdure. * 

En continuant de marcher, ^e rencontrai* 
quelques ruifie^ux de lait 6c de miel. Ils font 
aflez communs dans ce pays- là i &c comme 
j'en avois fouvent entendu parler , je n'en fus 
pas beaucoup étonné ; mais j'ignorois quelle 
pouvoit être la fource de ces ruifleaux char* 
mans , & j^eus le plaifir de la voir de mes 
yeux. Ceft que dans la Romancre, les vaches 
& les chèvres font & abondantes en lait ^, 
qu'elles en rendent continuellement d'elles-* 
mêmes, fans qu'on fe donne la peine de les 
traire ; de forte que dès qu'il y en a feule- 
ment une douzaine enfemble , elles forment 
en moins de rien un ruiflèau de lait afle^ con* 
fidérable. Les ruiflfeaux de miel font formé* 
à* peu- près delà même manière. Les abeilles 
s'attachent I u& arbre pour y faire lei»c miel» 
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^ elles en font une fi prodigieuTe quantité ^ 
qiie les goutt(9s qui en tombent fans cefle , for- 
ment un ruifleau. 

Cela me donna occafion de confidérer de 
plus près les troupeaux qui paiflbient dans la 
prairie. Je puis aflurer qu'ils en valoient la 
peine , & on le croira aifcment , pulfque 
je vis en effet dans ce pays*U tous les ani«' 
maux qu'on ne voit pas ici; Ces troopeaui 
ëtoient iéparés félon leurs efpèces différentes ' 
en difFérens parcs. Je confidérai d'abord un 
haras de chevaux ,|& j'en remarquai de trois 
fortes. La première étoit de chevaux affez 
femblabies aux nôtres, mais d'une beauté in- 
comparable. Ils étoient tous fi vifs & fi ardens ^ 
que leur haleine paroiifoit enflammée , & ce - 
qui m'étonna le plus , c'eft qu'ils font d'une 
agilité fi furprenante , qu'ils courent fur oa 
champ couvert d'épis , fans en rompre un feuL 
Auffi ne font-ils pas engendrés félon les k>ix 
ordinaires de la nature. Us n'ont d'autre père 
que le zépbyre , & pour en perpétuer la race ^ 
il ne i^ut qu'ex pofer les cavales lorsque ce vent 
fouiBe, & elles font aùfii^tôt pleines. Il feroir 
ians doute bien à {ouhaiter que nous eufiions 
dans ce pays^ci de pareils haras , mais oq 
n'en a encore jamais vu que dans la Lible* 
}*y remarqua fur^fout une jument d'une beauté 
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> 
admirable. On Pappelloit la jumentJbnnanteJ 

parce qu'il lui pendoit ^ux crins de la tête 

& du col , une infinité dé petites fonnettes 

d*or , qui au jugement des 6ns connoifTeurs 

en harmonie , faifoient tinç fort belle mufique* 

* La féconde efpèce eft des pégafes , c'eft-à- 

dire ,- de ces chevaux àîlés qui volent dans 

^ les airs auili légèrement qjiie nos hirondelles» 
On fait qu'il "n'en a paru qu'un feul dans nçtre 
hémifphère du tems de Bellorophon; mais ils font 
fort communs dans la Romancie. La troifième 
efpèce eft de ces belles licornes. blanches , qui. 
portent une longue corne au milieu du front* 
Elles font fort eftimées dans le pays , quoi- ^ 

' qu'elles n'y foient pas rares. 

Près du parc aux chevaux , j'en vis un de 
griffons & d'hippogriffes* Ces animaux font 
terribles en apparence , & on ne peut confi- 
dérer fens quelque frayeur leurs griffes effroy«|- 
blés, leur bèc crochu , leurs grandes ailes , 
& leur queue de lion ; mais ils font en effet 
les plus dociles de tous les animaux , & fort 
aifés à apprivoifet* Qui^nd.oa en a une fois 
apprivoifé quelqu'un , on en fait tout ce qu'oit 
veut. Ils font d'une commodité admirable pour 
atteler aux voitures , 6c faire beaucoup de 
chemin en peu de tems. 
. Pour ce qui eft des centaures ^ on voulut 
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autrefois les faire parquer aufli comme les che- 
vaux & les grifFons , parce quMs tiennent ea 
^ effet beaucoup du cheval ; mais ils n'y vou- 
lurent jamais confentir , prétendant qu'ils ne 
tenoîent pas moins de l'homme ; &c comme 
en effet il eft affez difficile de décider fi ce font 
des hommes ou des chevaux , l'affaire eft de- 
meurée indéeîfe ; 6c cependant on leur a laiffé 
la liberté de courir la campagne félon leur 
fantaifie , & de vivre à leur manière. 

Le parc des hirçocerfs & des chimères , me 
parut un des plus, curieux à voir , & m'amufa 
fort 4ong-tems. Tous ces monftres étoient ref- 
ferrés chacun dans une loge faite en forme 
de cage , qui laiffoit voir toute leur taille &c 
leur figure , ce qui faifoit une efpèce de mé- 
nagerie fort divertiffante d'une part , par l'affor- 
timent bizarre de divers animaux unis enfemble» 
& terrible de l'autre , par la figure monftrueufe 
& menaçante de ces bêtes farouches. 

Aux deux côtés de cette ménagerie , on 
avoit pratiqué, deux grands canaux , mais bien 
diflférens l*un de l'autre } car Tun étoit plein 
d'un feu clair & vif 9 qu'on avoit foin d'en^ 
tretenir continuellement , c'étoit pour loger 
& nourrir un troupeau de falamandres. L'autre 
étoit rempli d'une belle eau claire & tranfpa* 
rente. C'étoit la demeure de deux ou trois 
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bandes àé firènes qu'on n'y a voit logées comii^e 
ëafls une iHaîibn de force ; pouf les punir des 
débauches effroyables ^ oii elles avoient en- 
gagé par tes charmes de leur yoïx enchantereife^ 
quantité de héros vertueux. Outre la retraite 
â laquelle elles étoient condamnées , pour plii- 
iîeurs années elles avoient défenfe de chanter ^ 
fi ce n'étoit quelques thorceaux de Topera d*H . . • 
parce qu'on jugeoît qu'ils n'y avoit pas de danger 
d'en être attendri ; mais elles en trouvoîent le 
chant fi fauvage , qu'elles aimoient mieux fe 
tore , de forte qu'elles étôient enefl^et muettes 
comme des poiflbns. 

Outre ces deux canaux, il y avoit encore 
un puits fort profond , qui fervoit de de- 
meure à des bafilics. Mais je me gardai bien 
de me préferiter à l'ouverture du puits, pouf 
ne pas m'expofer à être tué pat le regarrf 
Meurtrier de ces monftres. 

Je paffai de là à un' quartier oà j'apperce* 
vois des moutons. Je n'ai jamais rien vu de 
fi aimable. Mais )'ai (ur-tout un plaifir fîngulier 
à me rappeller le charmant tableau qui s'oflrit 
à mes yeux. On fait comment font feits parnft 
nous les bergers & les bergères ; rien de plus 
abjeft ni de plui dégoûtant ; & n'en ayant 
. jamais vu d'autres, je m'étoisperfuadé^e tout 
ce que je lifois de ceux d'autrefois , for-tout 
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^e' ceux qui babitolent les bords du Lignon» 
n'étoit que jeu d'efprit & pure fiôion. Ccft > 
moi qui me fefoîs illufion à moî-même. Non , 
rien n'eft fi galant ni fi aimable que les ber* 
gers de la Romande (i). Leur habillement cft 
toujours extrêmement propre ; fimple , mais 
de bon goût : peu chargé de parures , mais 
élégant & bien afibrti à la taille & à la figure. 
Toutes leurs houlettes font ornées de rubans , 
dont la couleur n'eft jamais choifie au hazard ; 
car elle doit marquer toujours les fentimens 
& les difpofitions de leur cœur ; & je li'en 
ai Yu aucune qui ne fut en même-tems chargée 
de chiffres ingénieux & tout-à-fait galans, Sî 
ïes bergères ignorent Tufage du rouge , du 
blanc , des mouches & de tous les attraits 
cmprutités , c'cft que Péclar & la vivacité natu- 
relle dé leur teint furpaffent tdut ce que Tart 
peut prêter d'agrémens. Toute, la parure de 
leur tête , confifte en quelques fleurs nouvelles , 
qui mêlées $vec les bpucles de leurs cheveux, 
font un effet plus charmant mille fois que n^ 
fèroient les perles & les diamant* Mais ce qui 
achève de les rendre les plus aimables per« 
fonnes du mondée , ce font ces grâces tou« 
chantes & naturelks dont elles font toutes 

(0 B.oman de fAâré^t 
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pourvues. Qu'elles fdient vives ou d'une hu- 
meur plus tranquille j qu'elles chantent , qu'elles 
danfent , qu*ellefourient , qu'elles foient triftes , 
qu'elles dorment ou qu'elles veillent , «lies 
font tout cela avec tant de grâce & de gen- 
tilleffe , qu'il n'y a point de cœur fi infenfible 
qui n'en (oit ému. L'aimable candeur & l'inno- , 
cente fimplicité font des vertus qui ne les quit* 
tent jamais. Elles ignorent jufqu'au nom de la 
dîfHmulation , de la perfidie , de l'infidélité » 
& de ces artifices dangereux, que la Jaloufie 
ou la coquetterie mettent en ufage. Le berger 
qui vit parmi elles eft le plus heureux djes 
hommes ; s'il aime , il eft fur d être aimé ; fa 
tendreffe >eû payée de tendrefTe , & fa conf- 
iance de fidélités Le berger fans amour , & 
qui chérit fon indifférence, n'a point à craindre 
d'être féduit par Jes amorces trompeufe;^ d'une 
coquette perfide ou volage. Amour & fim- 
plefTe, c'eft leur devife, & l'âge d'or recom- 
^mence tous les jours pour eux. Ce qu'il y a 
de plus admirable , c'eft qu'avec cette inno- 
cente fimplicité qui fait leur caraâère ^ & 
les bergers & les bergères, femblables à ceux 
du Lignon ^ joignent tous les rafinemens les 
plus recherchés de l'amour le plus délicat , ôç 
des cœurs les plus fenfibles ; mais il eft înout 
qu'ils en faflent jeûnais d'ufage,. qu'agi pro$t de 

Tamôur 



ff amour même; Aillsà Vombtédes verds boc-' 
cages , 6^ 4ur les bords é'un clair ruifleau ^ 
4>oles voit tpujours agréaUeineiit occupés à 
chanter leurs amours , &c à faire retentir les 
échos ^es vallons du fon de leurs chalumeaux, 
£c de leurs pipeaux champêtres. Les oifeaux 
ne mant^uent jamais d'y mèlft leiur tendre ra- 
mage 9 en mêmei-tems que les ruifleaux y joi«> 
§nènt leur doux miirfnuce^\Le$ troupeaux fe 
^eiTentënt de la félicité * de leurs maîtres y & 
l'an voit toujours dans leurs praSies bondir les 
«noutosis jSc::lesi agneaux ^^iGins que les loups 
ofeiit leur donner la moîndfe allarme« Au reâe, 
ils ne fongent: jamais , ces.^âreiix bergers ; 
' aux iiœuâs de l'hymen. Us mettent toute leur 
iatisfa^n à recevoir quelques tendres marv 
iques'd'aaâtié de;leurs vertu^ifes & chafieg 
bergères, & jufques à la niort ils préfèrent 
conftainment TeTpérancé depofféder ^ aux âde$ 
4ouceurs de la poifeffion ràSmc^ > 

t TaViOuis j^ que toud^é dHind^eâacle fi riant 
•&; fi gracieux , )e fus tenté dt prendrtr: fyjr ^e 
acbattqihune pahnetière jSc tin^ Houtçtte^ & éf 
£xer:i6^fles imes coùrfesdans un fi beau lieu, 
féat y xoider le refle. de m^ jours dans 1» 
paix & l'innocence 9 & goûter à jamais let 
douceurs d'un repos tranquille : je ne fuis pas 
même le premier à qui cette penféc foit ve- 

C 
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tiue I Feiprit ^ à la £mple teâure des bîeiii 
parfaits que llmiacente fimplicité £iit trouver 
iau.bord des fontaines ^ dans les prés ^ dans 
les bais & les forêts ; mais faisant réfkxiôa 
Yjtte je f erôis toujours le maître de choifîr, quand . 
)e voudroiSy ce geni^.de vie» & que favois 
ttncore un grand-pays à parcourir , ^ cominuat' 
ua foiï»^ '" ' ' • 

i le reotar^ual en chemin quelques faio'eaux 
iiinsr Cornes «ixitïje qu'on ks leur avoit arra« 
cKées pour m fiiirè dJes cornes d^abondance; 
f e vis d'aufrçs taureaux qui avoieià des cor» 
fies te des pieds d*airain , des véches d*unt 
beauté aditûrabie- »* qui defcetidoient de la ùl* 
tteufe io : p)àfilu?9 ofaé^res Aihaltl^S) des 
€etbères ou gmnds chiens à trois i^tes, dea 
chats bottés , d^ finges vetds; ècûàrriovit je 
vis d'un peu loin dans un petit lat une hydre 
«^tboyabte qui avQÎt fept tites^, dont cl»cuae 
ouvroit une gueule terrible armée de dents 
Venimeufes & tranchantes* Gomme je n'avois 
in la maffue d'ttercuto ^ ni aucane^^épée en* 
tâiantée » jè n'eus gairde de tn'en approdia* ; 
|e me hâtai même de m'en éloigner^ j8c cela 
sne dobitt crcjc^tfA dètieitcontier enfin des bar 
^dLM du pâyic ' 
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J*Etôïs -furprîs de.rfâvôif eiicdre, Kêhiùh*] 
trê que des bêtes ^^èxce^é le^ bcrgelfs d<irit ]é 
viens de parler; je favois bîeil en gériéfal qitfi* 
ïes *ofliahcÎ€ns font gj âiîds voyageurs ; mâî$ 
Je ne piouvoîs pourtarnt pas m'imaginéi' que Î6 
pays f&t abfôlUftieht défett ; enfin v regardant 
iau loin de ttousl c^tés ^ j'âpperÇuS \in eîidïôJt 
l}ui me paitùt fort peu^îé * c'étoit en etfet uii 
lieu de jprômeflade où un nombre tonfi'déf ablô 
'dTiabitans des i*eui fexèS a volt cOirtuhiè^dé 
fe rendre pbùr préridrè le frais. ^e^iÀ'y àéhé-* 
mîhai^ & f euk îe'^âifir j en chettrhi, dfe' vé- 
rifier paï moi^flJêmé 6Ô que faVcfe tOujouff 
\eu quelque péhlè il kréièê i, que lés fleurs «alf- 
fehtfotrtlèspas'rfèsBefffrè ; ck je feMarqua^i fuf 
Ta terre plufîe&i^ f tatés de lîeui^i entortf frat* 
thés yqvLÎ âbdtlHRKfertt au lièu"Md' la prbwie- 
Sade, & qiri rt^àtdiéht sûremefif ^pâfe êà\àri 
ferigine i le $fèà thêtiie '6^ \ei he^^^it ^ro'mé-'' 
iïoievk i' ài étbil' tout CÔtlvert ;^ & Iffiiélat ftô^^ 
Ihancîe oilfi^ SéBli^dit pmnt d^ttliî fétm p&iit 
avoir en toute Ikîfdîi des jârdifii 8è 'ife^ par* 
' ferrés des pliu^'belte^'Àeurs; ' *' ^ ' - ^ - ' * 

Ci) 



t$ Voyage merveilleux 

Je trouvai tout le inonde partagé en diverfes 
compagnies de quatre, de trois ou de deur^, 
tant hommes que femmes , & plufieurs qui fe . 
promenoient feuls un peu à l'écart. Comme je rie 
connoiflbisperfonne, je cfus devoir faire comme 
ceS: derniers ^ afin jd!exâipiner la contenance ^ 
les façons. des Rômanciens avant que d'en 
aborder quelqu^un. , >, 

La premièi:e obfervatîon que je fis, .c'eft 
que je^n'apperce vois nî enfans, ni vieillards^ 
il n^ en a point en effet dans toute la Ror 
0iancîe , & on en voit aflez la raifon; toute 
la nation par conféquent eft compofée d'une 
]eunefle brillante , faine , vigoureufe , fraîche ^ 
la plus belle du monde; & quand je dis I?^^ 
plus belle , cette proportion eft fi exaûemeni ^ 
vraie , qu'on ne peut , fans une injustice criante , * 
£iire fur cela la moindre comparaifbn* . Les 
François, par-exemple , paffeptpour une aflez~^ 
l)elle nation ; cependant fi on Teicamine de 
près , on y trouvera beauçolup de gens mal- 
faits ; rien n'eft même fi commun que ^'y voir 
4es perfonnes entièrement contre-faites ; on y 
"Voit d'ailleurs des vtfages fi peu agréables^ de$ - 
yeux fi petits , des nez fi longs , des bouches 
û grandes , des mentons fi plaiiaps. Or, voilà- 
ce qui ne ife voit jamais dans, là Romadcie :4l * 
efi pourtant vrai qt^'on y cojofi^rve de tout tema 
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une petite race exttêmemcnt cofltrefkcte dliom- 
^mçs Se de femm€fs pour iervir de contrafte 
dans f occafidn , fuivanc le befoin des écri* 
Taîns ; tnaîs outre qu'elle éft en très*petit nom- 
bre, c'eft une race avtflî étrangère à la Roman* 
cie, que les nègres le font à TEurope, & à 
•ela près., il eft inoui d'y rencontrer une pek^ 
fonne qui n'ait pas U taille parfaitement belle :' 
un nez tant foi t peu long, des yeux tant foit 
peu petits , y feroient regardés comme un 
monftre. 

Tous, tant hommes que femmes, & fur* 

* tout celles-ci , ont tous les iraitsdu vifage e^trê* 
mement réguliers : c*eft-là que la blancheur 
du front effitce celle de Palbâtre , que les 
drcs des fouclls difputent de perfeéKon avee 
riris ; c'eft^là que l'ébène & la neige , les lyS 
& les rofes, le corail & les perles. For dC 

^l'argent tantôt fondus enfemble, tantôt fep9- 
rément , concourent à former les {dus belles 
têtes & les plus beaux, viiages quon^pui^ 
imaginer : toutes les dames y ont fur*tout lè^ 
yeux d^une beauté admirable ; j'en connoîs 
4K>urtant quelque part dans ce pays-ei d'auffi 
beaux > mais ils font rare$ ; car ce font de» 
afires brillans d^nt l'éclat ébbuit, des foleib 
«Poil partent mille traits de fbthmeqm en»* 
brafent tous les cœur»; lleor afped,on%Toif 

C iij 



fqndre la froide indifférence xo^me. la gbcçi 
expb{ée au^ ardeurs du foleil ; l'amp.u.r y {aa$ 
(a demeure pour lancer plus sûreipent fe^ traits ; 
aui^ n'j a-til aucun coup pjçrdu: eh. ! (piel 
f;œur paurroit y réfifler? on ne peut pas s'en^ 
défendre ^ xàf ou tard il fa^t {e rencke ^ .&{ 
jÇQder de bpnne gra,eè ^ de fi puiflans vain^. 
queurs; mais ce qui achèy^e de feicedesha- 
bitans de la Romancie les p|i^s belles perfonnes/ 
gu*OApuiflfe voir , c'eft qu'avec toiis ces tr^tç.,, 
de b^eâuté ils ont tous un air fin , uae pby^ 
ftopomie nobje , quçlque chjC^fe de majeftueu^: 
SiÇ^ de gracieux tout enfemble , de fiei: &; d^ 
4qu>x , d'o^uvert 6c de réfer^^ç , q^uélque çhpfi^ 
4e charmant, je ne fais quoi d'engageant, uï^ 
^our 4^ yî/3g« fi attraya^i^t , uni. cçrtaia agré-^^ 
;nçn| dans les mamèreS; , un^e certaine ^ace| 
^ns le difcours ,,un fq.urire ftdoiix , des char-/ 
Ij^çtf qu'on ne faUrpit dire , miilô, chc^s qu'on: 4- 
^e f^uroit exprimer i ei\ un p*pt ^ mille je ne, 
iais quoi qi4 vous çnçh^n^en; je ne fais cooi^^ 
H^ent.' 

Çç n'eflt. pourtant pas ençorf tout ; car. 
^Ql^ç /} 1^ nature fe pJaiÊ^it A épuii^r tou^i^ 
(^ d9n^<poHr former Us l\al>itaiis de la Rp^ 
lOl^ncie ^n^x^ dépçns de toRt le re-i^e d[^'ge|)l3e^ 
^Qiaiqi,, on 1^ voit joindre à tant d'avai;i;^ej|:. 
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'^cfprH, qu>n peut de^er ^ ils danfent tous; 
^dmirablecnent bien ^ ils chantent i ravir^ ill 
jouent des infiniment dans Id plu» graode per-r 
^âion ; ils font d'unç adreâe infinie à tous 1«i, 
exercices du corps ; s^I y a une joute f, ils. 
femporteni toujours le prix ,. & $11 y a im 
combat^ iis en fortent toujoun vaioqueurik 
Que Ton juge après çeb s'il n'y a pas (ms^ 
coi^piu^ibn beaucoup plus d avantage de 
saître citoyen Romanciea ^ que de oahre aiii' 
iourd'hui prifiçç <»t d»ç;, ^. autlie^is ôtoyeA 
&)iBain.. 

Ifaviwe que^ ce ne ftit pas fàf!s>uoe e3Etr£a# 
confti^ que je m^yij^ d'Sibordau^mîlku d^aii: 
peuple & bîem Êit; car (quoique je i^ fobpas;^ 
^i^ornie , je me rendois pourtant la jtifttçede^ 
penfer qu'auprès de perfona^s^ fi bjei^ feites ^ 
le devais paroitr^e ^n bormne fort difgraclé dr 
}a nature» dette penfée me Irappa même tel'9 
leqiçnt ». que dans la crainte d'être un ol^et^ 
de rifé?, j£ nie retirai dans un lieu écarté pour 
in0 dàrobee au^ yeù^i dfes paflfans. Là, comme- 
je 4é^loroi$ le dçfagrément de ma fituaiion ^ 
mes réf^xions me pc^i^ent naturellement 4 
tirer de ma ppcbe un petit miroir pou» my 
regarder*: hkàs^ quel fut mon étoiinement^ dish 
tm ypîr cb^ogéj.aM (KÛfU que je ne me ificouk 
oi>i^pii [^Itis.mcû^-iitlbtl l Mei cjbereux ^ <^ 

€i]i^ 
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^oîent prefcjfuc roux , étoient du {ilus beati 
blond ; mon front s efoît agrandi , mes yeuXf 
devenus vifs & brillans p s'étoient avancés à 
fleur de tête ; mon nez f trop élevé i s^étoit 
rabaiffé à une jufte proportion j ma boucbe i 
trop grande , s^étoît rappetiflee ; mon menton f 
trop plat 9 s'étoit arrondi , toute ma phyfio* 
inomie^étoit charmante^ ^ -• 

Je compris tout d'un coup que c'étoit à 
Fair du pays que j'étois redévablé.d'un fi heu- 
reux changement ; msùs ] eus tafoibleffe . «, • • 
ravouerai-j^e } gies leâeurs më le pardonne- 
ront-ils ? . . • . N'Importe , il faut l'avouer ; . il 
fied mal à un écrivain Romancîen de n'être pas 
fincère, &fai promis dé Têtrc. Favoue donc 
que )e fus tranfporté de joie de me vmrfi beau Sc 
{i bienfait. Beauté ^frivole avantage , méritez* 
vous l'eftime des hommes? Non, fans doute! 
Mais alors ces réflexions, ne me vinrent .point 
à l'efprit ; je ne pouvois me lafTer de me re- 
garder & de m'admirer moi-même 'i j'étudiois 
dans mon miroir mille petites mimiuderie^ 
agréables ; je fautois d'aife, & me flattant de 
Caire inceffamment iquetque conquête impor- 
tante j je me hâtois de joindre les compagnies 
d'hommes oc de femmes que j'avois îaiflees» 
le i;ne joignis fucçefllvement à plufieurs, avec 
toute la liberté que je favois que les loîx du 
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pays permettoient deprmdte, & icftiflai aflbx 
long^tems dans ce lieu pour me mettre au £à\t 
de leurs mœurs » de leur efpr^,. de,- leurs ma* 
nières , & de tout leur caraûere. Tout ce 
détail eft fi curieux , que lès leâeurs feront 
fans doiste bien aifes 4^ rapprendre. » ^ 
On ne voit nulle part briller autant d'efprît 
que dans les coni^erfations roinanclennes;mdb 
c'eft moins Tefprit qu'on y admire que les 
fentimehs, ou plutôt la. façon de les. eitprîfnec; 
car comme Tamour eft le fujet de tous leufs 
entretiens ^ & qu'ils aiment beaucoup à par* 
1er , ils trouvent , pour exprimer une chofe 
que nous dirions en quatre mots 9 4es tours 
fi longs & fi variés, qu'un jour entier ne leur 
fuffifant jamais 9 ils font toujours obligés d*ea 
remettre une partie au lendemain. Us ont.fiir- 
tout le talent de fi bien découper &,d*aiia- 
tomifer pour ainfi dire fi bien toutes les pen« 
.fées die Tefprit , & tous lesfentimensdu cœui;^ 
qu'on, feroit tenté. de les^ comparer à des den* 
telles ou à un refeau d^une finel^fe extrên^e. 
Que les goûts des hommes font différenskCe 
que par un effet de notre barbarie nouiK trai^ 
tons ici de verbiage & de galimatiaf^ voilà ce 
qui brille &, ce qi^on eftime le plus dans les 
cqnverfaiions romanciennes , entr'autres ces 
, cUes tirades de menus réâexipns fur tout ce 
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f»î le paâî? ^nrdeçMi^ 4'<ift ces^r amooreuir ;^ 
^pîec» inc^rtaÎQ, £oiipçûnneux » ^}oi|x W 
Idfistait» Tout hqU exprimé loc^nemeot^vcc: 
ir ppar 8c Iç çontte^ le ^ oui & le npn , le , 
Wide & le ptein; le clair Se ToKcter , fait: 
vn difeoKTS qui enchante (.ce fofft^ im|le petits 
f[en$ , dont chacun m dit fue très*pe|i^ de 
tJh^^.i n^iç.tpus €e:t.peti!s^rieiîs, touCf» ^esk. 
feti^&. chofe» f»ifes jbtcru^à^SbutfQat ui^efietr 
irtOrvaMleu^ ^ it eft vrai ^'il feut i^Vj^ la, 
l^gne du p^j$^ com$Qe )e diisu bientôt ^fan$, 
ÇK>^it ypi}9 échappe beaucoup/de .beautés Se 
4ç it%it$. d'eTp^-it S:mais«aui|l quand on Ig pafsèide 
une 6)îs , oogoul^ une faiisfaâion infime u ^'^^^ 
^ mcfins moa ayis> &uf au leâenr de penfer^ 
«streolent, sll le jwgeàpropoç; ç^r it*e feule 
jm ^àk-on % difputer d«s gç^ms.. 
' le paflEbw légéremgat for h «CKtrrîtitre d^f. 
Komanciens» elle, éftfo^ fimple » com^fie j'ai 
4tC aiUeoi:^; & (în. elfet qp^nd o^ ainn^?^. & 
encore plus qmnà on eô aiopsé:, quVt-on bé^ 
fsntx de boire le démange?? h nenàmtrhni 
fioa pl«s. de > If tir hîiibHlem^nt ril eft pour Tor* 
dînaire afiez' mgUgé ^. par k raifon que dans. 
h Romaijcie .,. l 'bafelte/n^nt re:dîerché. *j*jo*iM: 
îaaiaifi riena^ix cbajrm^ d'une peri<ïdne;;^ît^ ftw** - 
liQniîcHirs %}x,cQfitfwn. k$ graciLS iM(tMi;iikf^ 
«el^v.entfoaajjilteailsM,,. . / ; - - 



^ Maiaquelques princeflesont dans ce pays-1^ 
un privilège dffi^z fingalier ^ c'eil de pQuvoir 
^liaJbilIer en hommes , & de courir ^mû \fi 
jnonde pendant des annçes entières avec de« 
cavaliers âçtles foldatsi, dans les cabarets Sç 
ies lieux le$ plus dangereux , fans choquer h 
}>ien(e^nce : ces fortes de déguifemen;; étoient 
inême autrefois' eftimi^ » & fur*tout | ft la de^ 
fnoifelle , fous un h^bit de çfty^Uer ^^ venoit ^ 
{rencontrer un amant fous un habit de demoi«? 
felle ; cela faifoit ufi avènement fi Angulier^ 
fi nouveau ,.&( fi )ingénieufement imaginé « 

; qu'on ne manquoit . jam^^s d'y s^pjaudir ; inai^ 
ce que lesleôeurs feront fans doiute bienaifes^ 
de connqître, ç^eft le çaraâère 4m Jffiupl^ Rc^ 
jnancienv 

Il y a eu de la méchanceté à ceKu qui If 
prçmier a repr^fenté le dieu d'aoxç^ur comipe 
^n enfant ; ç?r il fembb qu'il ait voulu infin 

* nuer par^là , que l'amoui: n^efl quç p^^riUft^ 
^ que les amans rciûCerabl^nt À d^^ enfens« M9i% 
,^ qui le pérruadera-t-on ,^ Iwfqn'il eft fibîeq;- 
prouvé p^ le témoignage des pluf graves ^Ur 
^eurs , que de toutes les paj(fions , l'amour eû^ 
I9 pkis belle &: là plus héroïque, julques^là qqtf 
d;epuîs. iongf^^ms 5^ tous les bérçs d^ théatse» 
^ même, ceux de l'opéra ^femble'nt ne ctntt 
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t»als bh en jugera encofe tnienx par le pantc« 
tère des habîtans de la Ropancte, qui font 
fies plus parfaits des amans. En voici les prm«' 
rcipaux traits que Je vais* rapporter , pour en 
ébaucher feulement le portrait. Us ont le. ta* 
lent de s'occuper fort féri<?iifemeht pendant 
tout un jour, &,un mois entier ,-s*il le faut, 
de la plus petite bagatelle ; ils pleurent vo* 
lontiers pour la inoindre chofe ; un regard in* 
différent 9 un mot équivoque les fait fondre 
en larmes : c'eft qu'ils font en effet extrêfne- 
ment délicats & fenfibles; la plupart font en 
même-tems fi inquiets, qu'ils ne fa vent pas 
«ux-mêmes ce qu'ils défirent , ni ce qui leur 
manque ; ils voudroient & ils ne vôudroient 
pas : on a beau leur affurer vingt fois une 
chofe; doivent-ils croire ce qu'on leur dit, 
ou s'en défier? doivent-ils s'aifBiger ou fe ré- 
jouir ? font'ilsfatisfaitsou non ? Voilà ce qu'ils 
ne favent jamais. Jaloux à l'excès, fi quelqu'un 
par^ hafard a dit un mot à leur princeffe^ ou 
fi piir malheur elle sijêtté i\n regard fur quel- 
qu'un , toute leur tendfeffe fe change en fu- 
reur , adieu -toutes les' aflurances & tous les 
ferinens; adieu les lettres, les billets , les bra- 
celets, les portraits, tout- eft oublié de part 
& d'autre , déchiré , mis en pièces ; on ne 
v^ut plus fe voir , on ne veut pas même en 
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tf^tendre parler • .... à moins pourtant qu'il 
ne s'en préfente quelque occafion ; & par le 
plus grand bonheur du monde j il ne manque 
jamais de s'en préfenter quelqi^une; Comment 
faire alors î 11 faut s'éclairciri & réclairciif* 
iement fait , il faut l?ien fe racçoimmoder : k 
tout raccommodement il y a tou^otlrs de petits 
frais; la princefle les prend fur fon compte, 
& voilà la paix faite] jufqu'à nouvelle aven* 
ture. . - 

. Mais ce qu'il y a de plus dangereux en cette 
matière , c'eft ïorfque l'un d^s deux s'obftine 
^malicieufement à cacher à l'autre le fu)et de 
fon më(!bntentèment fecret ^ comme .la trop ' 
çcfédule & trop tadturnéFanny fîtil y a quel- 
qùe-tems ,- à ion trop mélancolique & fombre 
amant ( i);. car. cela donne toujours lieu aux 
phis tragiques aventures ; il eft^ vrai que fans 
cela le trifte, héros auroit eu de la peine à 
parvenir à fon cinquième volume ; mais n'eft« 
ce pasaui&acbetertrôp cher 1^9 vantage de faire 
un volume de plus? Je pourrois ajouter encore 
ki quelques autres traks du xaraâère des Ro- - 
siandens ; qulls font naturellement rêveurs 
^ distraits ; qu'ils; arment beaucoup à jurer , 
iU que les fermens ne leur coûtent rien; qu'ils 
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les oublient pourtant afiez aîfément lorfquW 
ont obtenu ^ qvTiU défirent > & d'autres traita 
jfeiilUaM^l ; Itiaû c6fnixte )'àl beaucoup dô pta^ 
béHé» thé(ls à difé 9 je M in'étehdrai pa$ 
davamage fur ce fujet : auffi bien faut- il que )e 
ncùtitt la mel^vèiUeufe reheofitre ^ue je es 
dans là foftt die$ aventures. 

! C H A P i T R E V. a 

kencontre & réveil du Prinu Èaiarapît , grand . 
paladin de là DohdîndandtCj avec UdiBionriairè 
de la tangue romancicnnei ^ ^, 

Qu^^i^*^'*^ '^^ Àt |)as dîlïtdîe'de rècbhnoître' 
à mes rtanîêtes &à rtio'n Hrigagé quej'ètoî* 
nouveâti Venu dans le paya!; cëpeAdant tous 
ceux à qui* je'îiîe joigtris Scàrec qui je m*en-i 
tretins > trop bcc?upés àppafénîment de leurs 
àfFaires particulières ^ ne forigèrent j^èfqùé 
jjoînt à ihè Mtt oi&é d'àitcûh fervîce, qudif 
ijuê d'aîHeurs ils mé fiffehf -beâûcbup dé pô- 
Rteffes; Enfin , un beau jetirfe'hohime que ma 
f)réfencë împortunoît jpeut étfë , ttl'adfeffant là 
parole j'itte demahda fi j'avotS' p^ffé (faf là 
forêt des aventures. Non ; *luî' dxi^ je ; caf jé 
se la connois feutem e n t- pas; Êlr bien , rei^rit* 
a, vous perdre* ici tout votre tclàiè juiqtfà 



^te <|iie vous 7 ayez pafle :' comme vous èttil 
^uyçlkmentmrriv^i il ^ h^o c^^ voas ins- 
truire. Cett^ forêt <ft eppeUée la forât de$ 
aventures ^ parce qu^on n'y pafle famais âuig 
en rencontrer qUelqu^aoe ; & comme ce pay^ 
ci. eâ ie pays d^ aventures-r U fàfxt que tooi 
les nouveaux venus ^ d^squ^ilsarrivent, paflefiit 
parla forêt, pour fe £drenaturatiferenfuit«daiis 
la ïlomanciew Elle n^tû pas Inea loin d'ici ^ 
-& en fuivant ce petit fentiefà main droite^ 
vous la rencontrerez, le remerciai le mieux 
qu'il me fut poffible celui qui me donnoit un 
avis û important , &; m'étant mis ea chemia^ 
ÎVrî^vai bientôt à la forêt. 

j'entendis ^ en y entrant, un fort grand bruit 
au-deâus de ma tête, & plus déiàgréable en^ 
core que celui que fait une troupe de pies 
effarées^ qui voltigent de la cime d^m arbre 
à l'autre pour fe donner mutuellement l'allarme» 
l'apperçus auiStôt quelle étoit l'efpèce d'oip- 
^feaux qi^i faifoit ce bruit : c'étoient des har« 
pies» On {ait que fi ces femmes-oifeaux font 
grandes caufeufes ; elles n^ font pas hioiii$ 
jglptttpimes ,( 1 ), jufques là qu'elles fe jetteat 
avçc fureur fur une table , & enlèvent tout^ 
fes viandes dont elle eft chargée. Quoique j|e 

. (î> Ville EnéiAIÎr.in* 
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ne portaffe aucunes provifions , je mé mis à 
loût ëvëneirient'fur mes gardes Tépée à la màin. 
Je fa vois bien que c'étok le moyen de les 
écarter ; mais je n'en reçus aucune infulte, & 
j'en fiis quitte pour effuier l'infeaion épouvan- 
table dont eUes ^mpeftent l'air tout autour 

d'elles. ' , \'' "'■ 

.Affez près delà je trouvai des 'perroquets 
ians nombre , & qui parloient toutes les langues - 
-avec une facilité admirable, des oifeaux bleus , 
dès merles blancs , des corbeaux couleur de 
feu ,' des phœhix, & quantité d'autres oifeaux 
fares qu'on ne voit jamais que da6s ce pays-ci; 
mais ce fpeOade m'arrêta peu , parce qu'un 
objet imprévu attira -mes' regards. 

J'apperçus un'cavalier 'étendu fous un grand 
arbre & ,qw paroiffoit dormir d'un profond 
fommeil i je m'en approchai auffi-tôt , & après 
avoir contemplé quelque-tems les traits de fon 
vifage , qui avoient quelque chofe de noble 
& d'aimable, & fa taille qui étoît fort belle, 
■je délibérai ft je né le réveillerois point , pour 
lui demander le$ éclairciffemens dont j'avbîs 
béfoïn; mws je jugeai qu'il feroit plus hon- 
nête d'attendre fon réveil; j'attendis en effet 
affëz long-tems; enfin, fuivarit les mouyetnens 
de mon impatience , je -m'en approchai , je 
luiprislamain,jel'appeU«,ielefecooaimêtte, 

mais 
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tftàWcerïut iiïiirîjtfilFient : je ne favtaîè qi* pen- 
fer.dîiitt romffien fi extta^rdinaireS'&fih'it^^ 
giààflttque iPtofomtié cavaliéî ^i>i4voSt être 
tombé jB«. létafgîe, je luit appliquai -au nez & 
«ux tempes :uiie ;eau ^divine <}ifc jV portoîs fur 

\ moiy rriaiî j^éiis 1< éhàgrinf de* vok-ëchoùer 
jnoh .remède; enfin, jef m^wfai defcingér-que 

: ;^afîs la Rotnâmcié .tes piantes^a^^ôietît des xrértus 

ofitCHinantes ; j'en cueSliU filr- le chânipi quel- 

|Çues*un*es qui me panirênfdjes plus^fihgiilîèi-es, 

. & pour en çffayer l'effet , j'en frottât le vi-^ 

fege du cavalier endormi : les premières ne 

ïéuffirent pas ^mais en ayant cueilli xi^ifie autre 

^pècë, à peiné kf Uii eu«-j« fâk fentit', qu'il 

fé féveiUàu dans l?inftâm avec uh^ grand étèr* 

fiitemeàt', qui fit retentir h - fotét iSt^ mît en 

fuite Jtoxis les oifeaùx' idû vôifiriagei Gétiéréwc 

firince f an-Fërédinr- , me ♦ dît*if , en «itf dppél- 

4ànt{)ar. mon nom , ce qui m'céohrraXbéàu- 

coup, que ne vous dois^je pas pour le fer vice 

que vous venez de me rendre ;' -Vous m'avei 

xé veillé , & dans trois jours je pdflTédèrai Pado« 

table Anémone: il -faut, âjoutâ^t-'il , que je 

cvous raconte mon hifloire ^ afin que' vous con* 

;^iffîiez toute Tobligation que-jevoûs eu ' 

\ • Je m'appelle le prince Zazaraph. Il y à près 

de .dix ans que par la mort dé mon pèfe, 

«lont j'étois Tunique héritier Je devins grand-; 

D 



paladin de la Dondkidaïklle ; \*em h bonhe^ 
de me ââre aimet des Dondiadandinoîs mei 
iujets c{tte je gonveroois phttôt en père qu'en 
ibuveraia ; car îl eft Vrai que tous les jours 
de mon irôgoe étoieat marqués par quelque 
nouveau bienfait : ils me preisèrent d'époufer 
^duelque prînceffe, pour fixer dans ma n^aifon 
la iucceffion de mes états ; j'y confent^ ^ 
caais )e voulois une prmcefle parfaite 9 Se 
[e n'en trouvai point ^ quoique d'aiUeors 
les Dondindandinçifé^ paflent poitr être la 
plupart très -belles. L'une avoit de beaut 
«jreux, de beaux fourcils^ le sn&t bien fait^ le 
t^int de lys & de rofesi la bouche belle ^ te 
fourire charmant; mais on pôuroit croire abfo*" 
lument qu'elle avout le mentdn tant foit peei 
trop long i l'autre avoit dans le port , dans 
}a taille f dans leis traits du vifage ^ tout ce 
(qu'il y a 4e plus capable de charmer ; elle 
avoit même les mains belles; mais il me parut 
qu'elle n'avoit pas les doigts ailes tonds; enfin, 
une autre fembloit réunir en ia perfonne ^ avec 
|ous les traits de la beauté ,. tout ce que les 
^aces ont de plus touchant , & tout ce que 
l'efprit a d^grémens. J'en étois déjà li épris ^ 
qu'on ne douta pas qu'elle ne dut bientôt fixer 
mon choix : je le crus moi-même pendaât 
quelque tems , & Je ^^e f^ikiCQis d'ayojr ren*^ 



I^Mitré uâe priiiceâe û ai«iable & & parfaite ; 
mais par le plus grand bonheur du monde ^ 
je remarquai un jour qu^elle n'avoit pas ks 
<»reilles aflèz petites. U fellut m*en détacher , 8c 
défefpéraat de trouver ce que je chercfaois, je 
confukai un fage fort renommé pour tes con- 
fioîflances qu'il avoit acquifespar fes long^ies 
études. Non, me dit-îl, n'efpérez pas trouver 
dans tous vos états , ni dans hs royaumes 
voifkis aucune beauté parfaite , on n'en voie 
de telles que dans la Romancie , & fi quelque 
thofe peut dans ce pays-U rendre un choit 
difficile , c'eft que toutes les princefles y iont 
fi parfaitement belles , qu'on ne lait à laquelle 
donner fa préférence , c^tû votre çamr ^ 
vous déterminera : partez donc , ic amenez»' 
nons au plutôt une princefle digne de vous H * 
de votre couronne. Quant à la route ^îk 
fàlfoit tenir poiHr trouver la Romancie , H 
Â'aâura qu'il i^y en aroit point de fixé 8c de 
réglée , qu'il fuffifok de ît mettre en dieimn^ 
<C qu'en continuant toujours à marchélr^oa 
y arrîvoit enfin , les uns par mer , les autres 
par terre , quelques-uns mdme par la btne & 
les aftres. 

' rentrepris donc le voyage , Se aprèç avoir 
parcouru beaucb^pdépiays ^ je Itiiienfia heu- 
reuifemem airtivé^epma phifieurs jwié^ dana 

1 



5* YOYA'G.E MEft V.E/lLLpUX- 
la Romande , fans que ]e paiiTe dire commenti 
& tontce que j'en ai pu apprendre depuis que 
j'habite le pays, c'èft qu'on y entre, dit-on, 
par ia porte d'amour , & qu'on en fort par celle 
de mariage. Mais ce qui mk le comble à mon 
bonheur 9 c'eflsqu'à peine arrivé ^ je rencontrai 
dans la princefle Anémone tmil ce qu'on peut 
imaginer de beauté, de charmes, d'appas, 
d'attraits^ d'agrémens , dçperfeâions, & beau- 
coup au-delà. . :• 
Après tous les préliminaires qui font abCbv 
lument néceffaire? en ce pays-ci , j'eus I^bon^ 
heur de lui plaire & d'en être aimé. Il ne 
s'agiffoit.plus que de nous unir pat des nœuds 
éternels; mais cette cérémonie exige ici de$ 
formalités d'une longueur infinie, & je n'ai 
pu obtenir difpenfe d'aucune. Il feroit trop 
long de vous les raconter , & pour peu que 
vous féjpumiez dans le pays, vous les connoî- 
trez affez, parce qu'elles fe r^ffemblent toutes* 
Enfin , je viens d'effuyer la dernière épreuve^h 
Il étoit écrit dans la fuite de mes aventures , 
qu'un rival jaloux de mon bonheur trouveroit 
moyen par le fecours d'un enchanteur , de 
m'endormir d'un profond fommeil, & qu'il en 
profiteroit pour enlever la belle * Anémone : 
que je continuerois. de dormir pendant un an j, 
fans pouvov^^treiir^veUlé que par le prince 



f>V PRINCE FAN^-FiRÉDIK; ^f 
Fan-Férédin , à qui il étoit réfervé de me 
défènchanfer rque trois jours après mon réveit 
la belle Anémone.^ délivrée de fon odieux 
ravifleur, qiri devoir périr, reparohroit à mes 
yeux plus belle & plu^ aimable que jamais,' 
ians avoir rien perdu entre des mai^is iî fut 
peôesde tout ce qui petit me la rendre chère f 
que je ne feifferois pourtant pas d'avoir quel^ 
ques (oupçons , que les foupçons feroient fiiivis* 
d'une broutUerie , la brouillerief d*un éclair* 
ciffement, &:Pécrairciflementd*an racommo- 
dement , après lequel aucun obftacle ne s'op- 
poferoit plus à moii bonheur. Je iuis donc sur 
de revoir daii^ trois jours ma belle princeffe» 
Nous partirons auffi tôt pour la Dohdindand5e> 
& ckÛ à vous , prince y que j'ai de fi grandes 
obligations. 

h ftîs extrêmement (atrsfaît du récit dt» 
prince Zazaraph^ & d^àvoir trouvé quelqïi'^i» 
qui pitt me donner les inftruôions don|- j^vôis 
nécefiairemenr befoin dans un pays inconnue 
Après Ittiâ voir temoigrté combien j'étois chiarraé 
d'avoir eu occâfien de lui rendre fervice, Se 
kii avoir expliqué comment ledefir de voir de 
belles chofes. m'a voit amené dans la Rx)mancie 
je lui laii&i entrevoit l'embarras oiV j'étois, de 
trouver quelqu'un qui voulût bien^ prendre la 
peine de me fetvir de. guide ^'& de m'écJairciç 
/^ D iij 
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for ce qvte je pouyois ignor/€r dans un pays i 
dont }e n'avots nuUê autre coiuioifiance que 
celle quedonoent les livres. Croyez-vous , tne 
4it41 , obligeamment , qu'après le fervÎM que 
vous venez de me rendre, |e puiffe laifler 
prendre ce foin à tout autre qu*à moi? Non, 
non , a)outa-t-il en m'embrafiant avec un eir 
de tendrei& dont je fus touché, )e ne vous 
quitte point. Âuifi bien n*ai*jerien de mieux à 
faire pendant les trois jours qu^il faut que J'at- 
tende la belle Anémone, & trois jours vous 
iuffiront pour connoître toute la Romancie» 
ftas. vous donner même k peine cle la par-* 
courir toute entière , parce qu'on ne voit pref» 
que pat'tout que la même cbofe» 

J'acceptai, fans héfîter, des o$res fi obli<^ 
géantes , &: nous nous entretînmes ainfi quel* 
que téms dans la forêt. Pendant cet entretien 
il n'eut pas de peine à s'âppercevoir que je ne 
iavois pas la langue du pays, & je lui avouai 
ingénument que dans les entretiens que je venoia 
d'avoir avec plusieurs romanciens, ils avôient 
dh beaucoup de chofes que je n'avois pas en- 
tendiies. Cela ne doit pas vous étonner , me 
<dit*il , car quoique dans la Romaâcte on parla 
toutes les langues, arabe, grec, indien, chi- 
nois, & toutes les langues modernes, îleil 
pourtant vrai qu'il y a uu iaçoû particulière 
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de les parler^ qn^on n'apprend qu'ici r par 
/ exemple 9 comniient nommeriez<(^v0us une pert» 
fonjie dont vous feriez amoureux & akméf 
Vom Tapp^^iez tou^t fimpiement votre mal^ 
tr^e. f^ bien 9 ajouta- t-it, on n'entend pa# 
ce niot4à id : il faut ^ire , « robfet que j'adore^ 
» la beauté dont je porte les fers , la fouverainè 
M de mon amie ^ ladame de mes penfées , Vuni-^ 
y^ que but où tendent mes àefyts > la divinifé 
k que je fers , la lumière ie ma vie » eelle par 
»» qm je vis & pour cpat je reipire ». En voilà ^ 
comme vous voyez, à choi&-. Il eft vraiy, 
reprîs«*}e ; mats comment feraî<-je pour appren«-^ 
dre cette langue que je n'ai îameis perlée ^ 
Ifenioy^z point en peine , répliqua-t4I; <?eft 
Me langue extrêmement bornée^ & avec ter 
iccows d*uir petk diâSonnaîre que j*ai feàp 
pour mon ufage particulier » jje venx en une 
béupe detems vous faire paftef unromancieâr 
plu$ pur que Cy rus & Cléopalre»^ 

£nefiet, après ni^us être affis au rntè d'iift 
gros cèdre odot^érant ^ le prince Zazaraph^ me 
idonti^ ua petit fiv«e proprement relié 8C groa^ 
îeommé un alnignacb de pocbe, tont écrit dit 
6 inain, 8( dans lequel M prétendoit avoif^ 
raffembié' tpnfes tes phrafes Se tont^ les motiii. 
ée la langue rottlancienne avee les règles qu'il 
isM ^ferv^-feui; kt%ieft ^bAct. fl me hM 
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parcourir avec attention , & en moins de rien 
îe fus au fait de toute la langue. Je pourrots 
donner ici ce diâionnaire tout entier^ snais j ai 
jCru qu'il fuffiroit d'en rapporter quelques règles 
principales &C les phrafçs les plus remarquables 
pour en donner feulement l'idée : car auffi biea 
ilferoit^inutile d'entreprendre de parler lero» 
jDdancien dans ce pays- ci. Il faut pour cela 
aller dans le pays même. 

Il y. a fur-tout deux règles effeniieltes* La 
prenîtère, de ne rien exprimer fiihplémenti^ 
mais toujours avec exagération, iigure, me* 
laphore ou allégorie. Suivant cette règle, il 
faut bien fe garder de dire j'aime. Cela ne 
fignifie rien; il faut dire , « jebrûle d'amour, 
»^ un feu fecret me dévore^ j^ languis nuit 8c 
Miîpur, une douce langueur me canfume,>t 
& beaucoirp d'autres expreilionS 'femblables. 
Une perfonne eft belle, c'eil-à-dire, i« qu'elle 
» efface tout ce que la nature a fait de plu| 
>> beau, que c'eft le chef-d'œuvre 4ei4 dieux , 
» qu'il n'eil^pas pofSble de la voir fans l'aimer , 
)»c'efl.la 'déefle de la beauté, la mère des 
n grâces : elle charme tous les yeux ; elle en- 
» chaîne tous les coeurs , on la prend pour 
» Vénus même^ &c Taniour s'y méprend •«• 

La féconde règle conMe à ne jamais dire uil 
foottàDS une ou pluûetirs épithètes. 11 feroit » 
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par exemple ,' ridicule de dire Patnour , Tindif* 
férence , des regrets , il faut dire : «* ramour 
» tendre & p^flionné, la froide & tranquille 
>Mndifference^ les regrets mortels' & cuifans^ 
» les foupirs ardens , la douleur amère & pro- 
» fonde , la beauté ravîifattte , Isr douce efpé- 
» rance , le fier^édaia, le» mépris putrageaus; >» 
& p^lus il y a de ces épithètes dans une phrafe y 
plus elle eA belle &f vraiment romiadenhe. 
> Pour ce qui eft des mots qui conopofent la 
langue , ils font en très-petit nombre , & c'eft 
ce qui facilite l'intelligence du- rcmancien. Les 
voici prefque tous. « L'am'ouir & la haine , 
>» tr^nipom , defirs:& fou{^ifS ^ allarmes, efpoir 
>» & ptaiiirs; fierté , beauté, cruauté^ îngratir^ 
^ tude , perfidie^ jalouiie , je meurs ^ je lan- 
>^guis , bonheur, jouiflance,. défefpoir, lé 
H cœur & les fenlimens ; les charmes j^lesattraîtf 
» & les appas^5 enchanteipent ^.çav^flement , 
H douleurs & regrets , la vie &c la*mort ,féli- 
H cité V difgrace, deftin y fortune , barbarie ; Icf 
n foins,, .la tendrefle , les larmes, les vœux, les 
nfermens^ le^azonSc la verdure^^ la nuit ^ 
»lej0ur ^le$ ruîffeaux & les prairies, image, 
M rêverie. & fonges;>> voîlî à^ peu-près tous les 
mots de la langue romancîehne;'il n'y a pluis 
qu^à^ j ajouter, comme j'ai dit , diverfes épi- 
thètes^ comme > a doux, te^pdre^ charmant. 



j5 Voyage MiftTEixtstrK 
» admirable f détideiix» horriHe , fiirieux^ 
iè^royMt, morteU icofible 9 doulcHireiuc ^ 
I» profond j vif » «rdem 9 fincère » p^fidc , heu^ 
H num % tranquille ; ^ & f«r-tout res expccC- 
£ims qui fo»tl«s ploB côxaniofilcs ée toutes > 
«( que je nte puis exprîner , qu'on ne fauroit 
^ kna^ner , q^*A eft difficile de (t repréfenter^ 
\ qui iurpafle toute ençreffiosi 9 aurdefltis de 
I» tout ce qu'on petit dire 9 âundelà d« tout ce 
ncgion peur penfer^j» avec ce petit recueil^ 
on aura de tjuoi compofer un liyre in^folip e* 
kingue romaacienoe. Il y a pourtant une obCerv 
yatÛHi à fiiire 9 c'eft qu^l faut tâcher de n'allier 
wixx mots que des épithètes convenables ; car 6 
çielqu'un 9 pef exemple , s'aviAiit de dire'ûnt 
chère ^ déUcieufe triftefle (1)9 cela ferois 
une exprefion i:idicule & mal aflortie. 

C H A P I T R E V I. 

JDc la haute & de U baffe JRomancie^ 

1 ES diverfes réflexions que nous fîmes fur 
la langue romancienne , donnèrent occafion aa 
t>ritice Zazaraph de m'apprendre un point de 
géographie que j'ignorois; c'eft qu'il y avoît 
Ikie haute & une bafle romancie. Nous fommei 

- (i)Clevèlariâ. -^ ' 



ici 9^ me ditâl , dans la haute romande , & elle 
eft aiijée à difiinguer de la bafle» par toutes le; 
merveilles dont elle eil remplie , ^ que vou; 
avez dû remarquer en venant ici ; au lieu que 
h ba^e Romancie eft aflez femblable à to^s les 
pays du monde, Car^ p^r exemple , dans la 
baflfe Romancie une prairie eft une prairie » ^ 
4m ruiâeau n'eu qu'un miffeau : mais .dans la 
haute Romancie , une prairie efl effentiellement 
imalllée de fleurs ^ où du moias couverte d'ua 
beau gazon , & ^tn ruii&au ne manque jamais 
4e rouler des eaux d'argent ou de cryftal fur 
jdes petits cailloux pour leur faire faire un doux 
inurmure qui eadorrpe lç$ am^os , ou qui ré- 
veille les oifçauxi. Mais p ajouta-t-il 5 vous 
ferez peut-être bien aife d'apprendre l'origine 
xle cette diftinâion, H eft vr^j lui dis-je, car 
tout ce que je vois & ce que j'^nteods |^ n^ 
ait Qu'exciter de plu$ ei;i plus ma curiofité. U le 
ronçois aifément^ reprit-^iU ^ je crains même 
que vous .ne me falfiei^ feqrètement un crime 
de vous arrêter fi long-tems dans cette £3rêt 
oîi vous ne voyez rien de nouveau, au lieu 
4e vous mener à quelque; habitation* Levons- 
iious donc, & npus^QQuitinuerons en marchant 
4W)tre converiatioo. 

Autrefois , continua*t*il , U vRomancie étoît 
4in pays fort boirné«Auffi ny refievoit-^on que 



%o ' Voyage merveilifi;!: 
peu d'babitans, encore ëtoient-ils tous choIiTf 
entre les princes A: les héros tes pla^ célèbres^ 
On fe fouvient du nom ÔC des aventures de 
ces premiers habitans de la Romancie, entre 
autres , d'Artus & des chevaliefs de la TaWe 
ronde, Palmerin d'Olive, & Palmerîn d'An- 
gleterre, Primalëon de Grèce , Perceforôt ^ 
Amadis , Roland , Mélûfine , & plufieurs autres 
dont je ne nie rappelle pas les noms. Rien 
n'eft fî brillant que leur hiftoire. On les voy;oit 
fe fignaler par mille exploits inouïs , pcle-ihête 
avec les génies , les fées , les enchanteurs, les 
géans , les endrîàgues , les monftres ,* toujours 
combattais, jatnais vaincus. Aiiffi le ciel & la 
terre Vintéreffant à leurs fuccès, leur prodi- 
guoient continueltement les plus grands mira- 
cles ; ce qui faifoît de la Romancie le plus ieau 
pays du monde»: ' 

Mais un fi grand éclat ne manqua pas d'attî«^ 
rer beaucoup d*étrangers dans le pays , entre 
autres Phàraihond, Qéopatre , Caffandre^ 
Cyrus, Poléxandre, grands perfonbages, à là> 
vérité , tnais qui , n'étant pas' pbiir ainfi dîrt 
nés héros comme les premiers /& ne Tétant 
que par irhitatiôn , demeurèrent beaucoup 
au-deffous de leurs modèles.'Cepcndant commfl 
ils avoîent une valeur & une Vertu vraiment 
extraordinaires y on leur domp- place dans 1^ 
tiaute Roxnanciei^ 
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Mais les chofes dégénérèrent bien autrement 
dans la fuite ; car on reçut dans la Romancie 
îufqu'aux plus vils fujets , des aventuriers , des 
valets, des gueux de profeffion, des femmes 
de mauvaife vie. Ce n'eft pas que plufièurs 
zélateurs romanciers n'ayent fait leurs efforts 
pour rétablir toute la gloire & le fublime mer- 
veilleux des tems paffés ^ de là font venus les 
héros & les princes des fées , ceux des mille & 
une nuit , des contes chinois» & beaucoup 
d'autres femblables; mais on voit dans leur 
hifloire les merveilles mêlées avec tant de 
chofes puériles, communes & vulgaires , qu'on 
ne fait dans quelle claffe il faut les ranger. Enfin , 
pour éviter la confufion, on a pris le parti 
de divifer la Romancie en haute & baffe. La 
première efl demeurée aux princes & aux héros 
célèbres : la féconde a été abandonnée à tous 
les fujets du fécond ordre , voyageurs , aven- 
turiers, hommes & femmes de médiocre vertu. 
Il faut même l'avouer à la honte du genre hu- 
main ; la haute Romancie eft depuis long- tems 
prefque déferte, comme vous avez pu vous 
en appercevoir dans ce que vous avez vu , au 
lieu que la baffe Romancie fe peuple tous les 
}0ur5 de plus en plus. Auffi les fées & les 
génies (e voyant abandonnés , & prefque fan$ 
pxatiçjuey ont pris la plupart le parti dç s'ea 
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àSety les uns dans hs e^ces imaginaires , les 
antres dans le pays des fonges, Ceff ce qui 
hh qnt vons ne voyez pins la Romancie ornéat 
comme elle Yëtait autrefois^ d^une infinité de 
châteaux de cryftal, de tours d*argent, de 
fenerefles d'airaîn , ni de palais enchantés. 

Que je fuis fâché, Im dis-je en Finterrom- 
pant^ de ne pouvoir pas être témoin A\\n fi 
beau fpeftade ! ft meferoit fort aifé, reprit- il, 
èe vous^ faire voir deux châteaux de cette 
efpèce affez près d*ici , fi nous étions , vous & 
moi, affei las de notre liberté, pour confen- 
tîr i la perdre. A une lieue <f ici , fur la main 
droite, il y en a un qui eft habité par la/ée 
Camalouca. Rien de fi brillant ni de fi magni^ 
fiqué que les appartemens, les galeries, les 
falles qui compofent ce palais; mais rien de 
fi dangereux que d'en approÊhçr. A trois cens 
pas toat à Pentour, la fée a formé une efpèce 
de tourbillén invifible , qui entraîne en tour- 
noyant tous ceux qui ont le malheur ou la 
fatale curîofîîé d*y entrer. Emportés ainfi jvf- 
qu*à la cour du château , ik font à Tinffant 
engouffrés dans de grands vafes de cryftal pleins 
tPeau,& au moment qu^ils y entrent, la fëe 
leurfooflfe fur le dos une groffe bulle d'air qui 
ty attache , & qui , par fa légèreté , les tient 
iitfpendiîs dan; i*eau, oîi'îls ne font que tour- 



ficnf ^ motÊKt Se defceodre ûlm çefle. On les 
iF(Àt ftu «rayers da cr^ftal ^ & tel affemblagè 
de éitetCes figures fait un adbrtiment bizarre , 
^€Mït la Méchante fie fe divertit : car on y voit 
pêfe^rtitle des dames & des feigneurs, des pon- 
tifes et des pr^iatêSes^ dtfs, animaux de tonte 
d^^ce y des moafires grotei<]ues , & mille 
figures différentes , qui fe brouillent & fe 
mêlent eontinueHenient« Ceâ fur ce modèle 
4|u'on ùit ^ ISurdpe de ces longues pbi<^» 
pleines d*eau , que fon remiplit de petits mar- 
mouzets d'émail. 

L'autre palais qui eft à main gauche ^ t& la 

demeure de la fée Curiaca; c'eÂ bien le plus 

dangereux caraâère qu^il y ait dans toute Ja 

ilomancîe. Comme elle a beapcoup d'agrémens» 

tien ne lui tû û aifé que de captiver les cœurs 

de tous ceux qui la voyent , & elle s'en &it un 

|>}aHir malin. Elle les mène enfuite promener 

dans fes jardins » fur le bord d'une fontaine ou 

d'un canal, & là lorfqu'ils s^y attendent le 

moins , elle les métamorphofe en oifeaux , 

quMle contraint par un effet de Ion pouvoir 

magique» à tenir continuellement leur long 

hec dans reàn , les laiffant des années entières 

dans cette ridicale attitude. Cfeft là tout le 

fruit qu'on ret i re des foins qu^eni lui a rendus ; 

& c'eft auffi o(ç qui a fondé le proveAe de 

temr quelqu'un le bec dans l'eau^ 
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Mes leûe^rs fpnt des perfonnes d« trop 
bon goût popF ne pas fentîr ;que ces récits 
font extrêmement agréables , & il eft par coq- 
féquent inutile de les avertir qu'ils me firent 
beaucoup de plaifir ; je foubaite qu'ils en trou- 
vent autant dans la leâure du chapitre fuivant» 
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J}c mille chofes cnrîeufes y & de là maUdic des 
baiUcmens. 

JN ous vîmes venir à nous, par )a route 
que nous tenions , un cavalier monté fur 
une efpèce de griffon noir , Tair trifte , rêveur., 
& diftrait ; mais dès qu'il nous eut appcrçus , 
il détourna fa monture , & prenant un chemin 
de traverfe,,il fe déroba bientôt à nos yeux. 
Quel eft , dis-je au prince Zazaraph ^ cette 
figure de m.ifantrope? Je n'en çonnoiffois pas 
de cette efpèce dans la Romancie. Il s'y en 
trouve pourtant plufieurs, me répondit-il, 
témoin le pauvre Cardenio (i) , quife faifoit 
tant craindre des bergers dans, les montagnes 
de Sierra Moréna. Celui-ci le nomme Sono^ 
trafpiy. Que je le plains! Prévenu, contre Ic^ 

' — -^ 

(i) Dom Quichote , x parc, c, 23. 

dangers 



Rangers d'une pai&pn aisoureufe , il vîvoit ea 
philofophe iodifiérent^ rîanc même (Je la fi>i* 
ble£e dçs amans. Mais . Ifmiour lui gardent un 
trait que fa pbîloibphie ne put parer. Il aima 
enfm, & il aifna Tigtîne y dont 4e cœur étcdt 
^^iigé à un autre ^ & qui lui fit bientôt coi»- 
prendre qu'il n'avait rien ^ efpérer. Il le corn** 
prit, en effet û bien ^ que pour étouffer dans 
(d naiffance un malheureux amour , il voulut 
prendre le feul parti qui lui refioit , qui étoit ' 
de s'éj.oigner de L'objet qui Tavoit captivé. Mais- 
non , lui dit Tigrine , vos foins me font plaifir, 
voSr f^M-vices t»e font utiles ; fi v<mis m'aimer 
j'exige que vous ne me fuyez pas» A, un ordre 
£,abfoUi, elle ajouta quelques faveurs légèire^^ 
qui achevèrent d«e feire^per^r e à l'amant infor«* 
tùtïé tout efpoir de liberté. Il ne lui était pas 
poiffible de voir Tigrine fans l'aimer : il ne lui 
étoit pas permis de l'évita» : il n'en avoit pour» 
tant rien à efpérer ; quelle iituation ! 

Il s'y réfojut pourtant avec un courage qui 
mai^quoit autant la fermeté de foa ame. que 
Texcès de fa paflion. l\ fe ilatta d'arracher du 
moins quelquefois à h cruelle de ces légères 
faveurs^ qu'elle luiayoit déjà accordées» Il y 
réuffîf en effet, au-delà même de! fes ei^é* 
tances^ U bofnant là tous fes deûrs & tout 
fon bonheur > il tmirioit fa Qh^îneavedquelquf 

E 
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forte de fatîsfaôion ; mais ce bonheur appa-^ 
rcnt & fi lég^r dura peu. Tandis que Sonotraf- 
pio toujours modeile & refpeâueux , s'efForee 
de fê perfuader qu'il eft tencore trop heureux , 
uh/iiîjufte caprice peffuade à Tigrine qu'elle 
'en fiait trop. Cen êft fait, hri dit-elle, n'ef- 
pàrez plus rien de moi , votre paflîon m'im- 
portune , vos foins me font de venus indifférens» 
Euyez-moi , j'y confens , & même je voua le 
copfciUe. Dieux! quel fut Tétonnement de 
Sonotrafpio 1 un coup fubit de tonnerre caufe 
moins de conilernation à des femmes timides , 
qu'un orage imprévu furprend dans une vafte 
campagne*' U douta quelque tems r.il crut 
avoir mal entendu ; mais fon doute ne fut pas 
long. Tigrine s'expliqua, & le fît avec toute 
la dureté imaginable. Alors pénétré de douleur, 
& le défefpoir peint dans {es yeux , vous me 
Jiermetrez.clonc de vous fuir, lui dit-il; il en 
cft bien t^ms , cruelle , après que ...... Ses 

fanglots ne lui permirent pas d'achever, & 
Tigrine même s'éloigna pour ne pas l'entendre. 
Ni lesJarnMS, ni les prières les plus tendres 
ne purent la fléchir , ni lui perfuader même 
d'accorder à un malheureux , du moins pour 
une dernière fois , quelque marque de bonté. 
ËUen'^en parut au contraire que plus fière & 
plus dédaigneyfe* Enfin ^ rirïfortuné Sonotra(t 
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J)iQ , outré de dépit & de douleur^ s'eft aban« 
donné à tout ce que le défefpoîr peut jiifpirer 
à un amant in]uft€iment maltraité. En vain il 
s'efforce de fe rappeller les fàges leçons de la 
philofophie. Occupé continuellement de fon 
malheur > on le voit pour fe diftraire, cher- 
cheF tantôt la folitude, tantôt la diffipâtion, 
en courant comme un infenfé toute la Roman** 
cie» Il dételle le jour oîi il vit Tigrine pour 
la première fois ; il s'efforce de l^oublier ; il 
voudroit \2L haïr; mais rien ne lui jéuffit : la 
bleffure eft trop profonde, & il y B lieu dtt 
craindre tju'il n'en guériffe jamais* 

En vérité, dis-je alors au prince Zazaraph,* 
le pauVre Spnotrafpio me fait pitié , je vou« 
drois que Tigrine ou ne lui eût jamais rien 
accordé^ ou ne lui eût pasrefufé pour une' 
dernière fois , quelà[ues faveurs légères ; mais, 
ajoutai-je , il ne faUdroit pas beaucoup d'exem-* 
pies femblables pour .décréditer la Romancie; 
Vous avez bieA raifon , me dit- il , car on feroit 
tenté dé regarder tous fes habitans comme des 
fouis; mais c'eft un effet de Tinjuilice & de 
l'ignorance des^ hommes ; car il eft vrai qu'à 
ne confulter que la raifon & îes'maxime^ de la 
fageffe > il faut taxer de folie & d'égarement pi-« 
toyable , toute la fuite des beaux fentimens & 
des procédés réciproques dç deux amans ;'maîs 
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6 d'une part oh ^én rapporte à; nos annaKfte^ i 
dont Vautotité efl d'un poids d'autant plus 
grand , qu'il y en a plnfieurs qui ont un ca- 
ràâère refpeâable ; & fi de l'autre on en juge 
par Ja feçon toute fublime dont iîs favent em- 
bellir les payions , qui par «Iles-mêmes pafoif- 
feht les moms fenfces , on aura des héros delà 
Romande une idée beaucoàpplus avantagetife. 
Ici j Interrompis le grand Paladin. Que vois- 
jë; lui dis-jeJ Après le tragique , n'eft-ce pas 
du comique qui fe préfente ici à nous ? Qu'eft- 
ce , je vous prie , que ces bandes de han- 
netons , de fauteî^elles , ou de groffes four- 
mis que je vois traverfer la forêt , comme une 
petite armée qui défîte ? quelle efpèce d'in- 
fêâes eft-ce là ? InfeflE^s! répondit le prince 
Zàzkraph» en riant. De ^race , traitez plus 
honnêtement une efpèce qui n'eft riien moins 
qu'une efpèce humaine, ^^a^vez - vous jamais 
ouï parler des Lilliputiens ( i ) ? Les voilà. 
Ces pauvres petits avortons de la nature hu- 
maine s'étoient établis dans la Romancie , & 
fémbloient d'abord y faire fortune; mais il 
faut fans doute que l'air du pays Jeur foir 
contraire : ils n'ont jamais pu s'y multiplier ^ 
& dëfefpérés de voir leur race s'éteindre , ils 

(i) Voyage de Gulliver. Voyez Tome XIV de cette 
coilettlon* / - 
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oot enfin pris le parti d'aller s'établir ailleurs* 
Prenons garde , en j>aflant , ajouta-t-il , d'en 
éccafer quelques-uns fous nos piedjs; cart:'cft- 
li tout le danger que l'on court à les rencontrer. 
Mais il n'en eft pas de même des Brôbdin- 
gnagiens. Ces géants monftrueux , par un cop; 
trafte bifarre s'établirent dans la Romancie eif 
nfême-tems que les Lilliputiens; & comme eux 
ils ont été obligés de chercher une autre dje^ 
meure , le pays entier ne pouvant fuffire i 
leur fubfiftance ; mais malheur à tout ce qui 
s'eft trouvé fur leur paffage : on ne £auroit 
exprimer le ravage que ces coloffes eflFroyables 
ont fait dans toute leur route , écrafant les 
châteaux fous leurs pieds, comme nousécra« 
fons une motte de terre, & brifarït tous les 
arbres des forêts, comme des éléphans tri- 
feroient des épis de froment en traverfant 
les campagnes. On ne fait pas trop quel motif 
avoit engagé les uns & les autres à s'établir, 
dans la Romancie ; n'ayant d'autre mérite pour 
fe diftinguer , fmon , les uns une petiteffe.jqui 
faifôit rire, & les. autres une grandeur gigan« 
tefque qui faifoit horreur. Aiiffi les voit-on 
partir fans qu*bn s^empreffe de les retenir^ & 
tout ce que Ton en dit , c'eft que ce n^étoit 
pas la peine de faire un fi grand. voyage pour 
apprqndre ce qu'on favoit déjà , qu'il n'y 
^ Eiij 
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a point dans le monde de grandeur abfolue J 
& que la taille grande ou petite eft une chofè 
indifférente à la nature humaine, 

A propos de cela , dis-jc au prince Jaza* 
raph, n'ai-je pas ouï- dire qvte les bêtes parlent 
dans ce pays-ci ? Rien n'eft plus vrai , me 
dit-il, & c'étoit même autrefois une chofe 
affez commune du tems d'Efope , de'Phèdre , 
& d'un François appelle la Fontaine, qui avoient 
le fecret de les faire parler, aufli-biea & quel, 
quefois mieux que les hommes mêmes. Mais 
il femblç que dégoûtées de cet ufage, elles 
aient pour ainfi dire perdu la parole , fur-tout 
depuis qu*up autre François nommé L. M. ... « 
s*eft avifé de leur faire parler un langage peu 
naturel 8ç forcé , qn'on a quelquefois de la 
peine à entendre: il ne,laîffe pourtant pas de 
fe trouver' encore parmi elles quelques babils 
lardes qui parlent autant & plus qu'on ne vou-^ 
droit , & tout récemment , une taupe ( i ) vient 
4e fe rendre ridicule par fbn babil extravav 
gant , quoique quelqiieS'^uns aient prétendu 
qu'elle n'a fait qu'en copier un autre. 

Tandis que le prince Zazaraph m'entrete- 
noit ainfi , il me prit une envie de bailler ft 
prodigieufe , qu'il me fallut , inalgré mes efi 

•|^l)Tan2aï, 2 part, 
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ferts 9 céder au mouvement naturel. Ah ahl 
dit'il , en riant y vous toilà déjà pris de la 
maladie du pays^ c'eft.de bonne heure; mais 
de grâce ne vous contraignez point , car per- 
fonne ici ne vous en faura mauvais gré , c'eft 
dans }a Romancie un mal inévitable pour peu 
qu'on y faffe de féjour , à- peu-près comme 
le mal de mer pour ceux qui font un premier 
voyage fur cet élément. Comme le prince 
Zazaraph achevoit de parler ,'il fe.mit lui*, 
même à bailler fi démefurément , que îe ne 
pus m'empêcher d'en rire à mon tour. Je vois 
bien ,.lui dis-je ^ que cette maladie eft eh eâqt 
affez commune dans la Romancie ; mais je ne 
comprends p^s comment on peut y être fu)et 
dans un pays fi rempli de merveilles : c'eil 
auffi^ me répondit-il y ce qui embarrafle les 
phyficiens dans l'explication de ce phénomène^ , 
4'autant plus qu'on a obfervé que dans les en<^ 
droits oîi il y a le plus de merveilles entaflees * 
les unes fur les autres , par exemple , dans la 
province péruvienne (. i ) , c'eft-là précifémeitf 
que Ton baille le plus. Les médecins de leur 
côté n'ont encore pu trouver d'autre remédie 
à ce mal, que de changer d'air. Il ftiut pour* 
tant que je vous faffe voir aupai:avant Am de 

. (i) Cotttcs Péruviws... 

Eiy 
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>os bois d'amour; ^car <:'^-à-ipea*^rè5 ce qtit 
vous refte à voir de pârticulffer ismi le <d^»- 
tqa oh nous &>iiiines. 



CHAPITRE V Jït. 

Des bois £ Amour. 

V-^OaiMî; noas étiorns donc déjà hors de ta 
forêt 9 nous tournâmes nos pas vers un bois 
cfaaimiant qui é«oir »&ids la phwiie : c^^tok^* 
de ces bois d'amour dfiontle primée Venoitdt 
-^ri^^ & on enîttîouVe daws tous les quartim 
deJaR'omancîebeaucoilp de 'fetnfbbM^s cfu'ot^ 
a plàonés pour la commodité des #ma<is ^ <ommi 
en vx)ii dans wse 4erre bien OTtr^refme d«5 
.remi&s de diftance ^ea diftam^e po»r ier/^ 
4'aiyie & de retraite au gibier : ces bois font 
-porefqcie tous plantés de laiiriers odbi^iferàns ; 
♦ de ipyrihes , dV>rflfnger« , de grenadiers^ dç 
ijëiares palmiers , qui ehtrelafffent ^mc^ureAife^ 
ment leurs ' branches poi^r former d'agréables 
berceaux ; ils fowt adtniraiblement bien pcrcéi 
de diverfes allées, qui ferment des étoi^les ^ de^ 
pâtes d'oye> des labyrinthes , & dans 4e$ m^f- 
. £fs on a ménagé divers compartimeflts ^ dont 
le terrein eft couvert d'un beau çazon'fenf)é 
de violettes £c d'autres fleurs cbaoïpêtres.: les 



paliffades font de rofiers , de îafnims , de cbe- 
yrefèwiHes , ou d'autres arbriffeaux fleuris , & 
chacun a fon jet d'eau, (a fontaine, ou ia pe*-^ 
tke çafcade. 

Une faut pas demander û dans ces bofqnets 
délicieux les tendres zéphirs rafraîchiffent les 
amans par la douce haleine de leurs foupîrs, 
ni fi les oifeaux font retentir le bocage des 
doux (otts d'un amoureux ramage ^ tout vit ^ 
tout respire , tout eft animé , tout aime dans 
ces bois d'amour ; & comment pourroît-on 
*'en défendre V, lorfqu'on y voit les amours 
|)ercbés fur les arbres comme des perroquets , 
s'occuper fans ceffe à lancer mille traits en- 
flammés qui embrafent l'air nnême. Ocjue les 
converfations y font tendres , vives &c pafiion^ 
nées ] qu'on y pouffe de foupirs , -qu'on y forme 
de defirs ! qu'on y goûte de plaifirs ! Ne croyez 
pourtant pas , me dit le printe Zazaraph , qu'il 
foit indifférent de fe promener d^ns les divers 
quarbers du bois : chaque boiquet a fa deftina* 
tion particulière , enforte qu'on diftingué le 
bôiquet des amans heureux & celui des mé« 
consens; icbofquet desfoupçons jaloux , celui 
âes bramllenies, celai des raccommodemens 
& phifieurs autres femblables. 

Il y. a quelque tems que des habitans p'eu 
iflftruifs 4es Idx & des anciens ufages , vou- 
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lurent établît auffi dans les bois d amour*. de$ 
boiquets de jouiffance ; mais on s'oppofa avec 
zèle à une innovation fi dangereufe , &' il 
fut prouvé par le témoignage des annules ro-^ 
manciennes ^ qu'il n*)r avoit rien de fi contraire 
aux intérêts de Ja Romancie , par la raifoh que 
k jouiffance éteint le defir & la paffîon , qiri 
font ici Ifs nerfs du bon gouvernement. Mars 
eue font là- bas, lui dis-je, ces perfonnesque 
|e vois , les unes debout , les autres aflifei 
ifotts ce grand orme ? Ge font., me répondit- 
il, des gens t[ui attendejit leur compagnie pour 
entrer dans le bôis^ Cet orme a été planté 
tout exprès pour être le lieu du rendez-vous ; 
les premiers venus y attendent les autres ; & 
comme il y en a tel. quelquefois qui attend 
en vain ; c'efl: ce qui a fdndé le proverbe: 
attende^-molfàus tormc^ 

Au refte , ajoutait- il, nous pouvons, fi 
nous voulons, nous approcher des bofqùets, 
voir tout ce qui s*y paffe , & entendre tout 
ce qui s'y dit. . Gomment ^ repris-je ; on fait 
ici les chofes fi peu feçrettement? Sans doute ^ 
repliqua-t-^il. Eh ! comment les auteurs qui 
compofentlesannàlesromançiennespourroient* 
ils autrement favoir fi en détail tous les entre-» 
tiens* les plus particuliers de deux amans )uf- 
«|u'à la dernière fyllahe ? Vous ^vcx raifon ^ 
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liii dis-je , U vous m'expliquez-là une chofe 
*que je n'avois jamais comprife. Mais avec tout 
cela , je ne comprends pas encore comment 
^es écrivains , par exemple 9 celui de Cyrus 
ou de Clëopatre , peuvent écrire de fi longues 
luîtes de difcours fans en perdre un feul mot^ 
C'eft , me répondit le prince Zazaraph , que 
vous ne favez pas comment cela fe fait. Mais , 
continua- t-il , entrons dans ce bofquet, qui tû 
celui des déclarations ; vous pourrez par celui- 
lia feul juger des autres , & vous allez com- 
prendre ce myftère. 

Voyez- vous , continua-t- il , ces quatre grands 
tableaux d'écriture qui font attachés à l'entrée 
du bofquet ? Ce Sont quatre modèles difFérens 
de déclarations d'amour, contenant les de«- 
mandes & les réponfes ; & s'il n'y en a que 
quatre , c'eft qu'on n'a pas encore pu en inr 
venter un cinquième ; car pour le dire en paf- 
fant , nos annales écrivent ordinairement aflisz 
bien ; mais ils ont rarement, de cette imagi* 
nation qu'on appelle invention , &c qui fait 
trouver quelque chofe qu'un autre n'a pas 
dite avant eux ; c'eft ce qui fait qu'ils ne font 
que fe copier tous les uns les autres. , Or, 
pour revenir à nos tableaux, tous les amans, 
qui entrent dans ce bofquet pour fe déclarer 
}eur çmpur, nçs|nanquentj>as de prendre Tua 
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4e ces quatt^' modèles , quHk récitent tout dé 
itiite. L'amialifte n'aainfi qu'à obfervier lèqiiel 
des quatre modèles on emploie > & il fait tout 
d^vtn coup toute la fuièe de la conv^rfation c 
il en eft de mêmîe de tous les autres bofquet* 
jufqii'à celui des fonpirs , dont le noâfabre eâ 
Teglé , afin que Fannalifte n'aille pas faire un* 
bévue ridicule contre la vérké d« 1 hiftoire.', 
'en faifant foupirer quatre fois.iide |rrinceflSc 
-qui n'en aura foupiré <}ue trois. 

Si Cela eft , repris je , il eu inutile d'écouter 
ce que difent tous les couples <i?ai»ans que je 
•vois répandus dans ce bois. Vous liites vrai» 
TOC répondit-il ; car ii vous vous donnez feii- 
iement la peine <le lire les tabieasx qui font 
■fufpendus en très-petit nombre à l'entrée -de 
chaque bofquèt , vous faurez toilt ce qui y a 
jamais été dit , & tout ce qui s'y dira d'ici 
à- mille ans; '& il faut avouer que fi cela ne 
fait {)as reloge de l'efprit des annaliftes ro*» 
tnânciens , .c'cft du moins pour eux & pour 
ïïous quelque chofe de très-commode ; car oa 
•a par ce moyen toute l'hiftoirede la Romancie 
en un tfès-pecît abrégé* ' 

Malgré cela il me prit envie d'écouter un 
^moment et qui fe difoit dans les boftfuets voi- 
fins 5 & j'y entrai avec le prince Zâzaraph» 
Mais je xemariquiM en effet ^que locit œ qui s'y 
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difoit , nètoit que des répétitions de ce que 
'fa vois déjà lu dans tous les romans ; & les 

, baillemens me .reppirent avec tant de force , 
que je crus que je ne finîrois jamais. Le prince 
Zazaraph eût peur que je n'en fuffe à la fia 
Hicojnmodé, & pour prévenir le danger, il 
me propofa de changer d'air : auffi bien , 
Stjouia-til , n*av€z-vous plus rien à voir ici de 
particulier y & tout ce que vous ignorez encore 
touchant la Rpmançle fe trouvant par-tout 
ailleurs , dans tous les autres quartiers comme 
dans celui-ci *, vous vous. ir*ftruirez également 

^ de tout ce qui peut mériter votre curiofité , 
feuf à moi à vous faite remarquer les difFé-"^ 
fences quand elles en vaudront la peine, ^ac- 
ceptai fur le champ la propofition , & pour 
ÎEaire notre voyage , nous montâmes tous deux 1 
chacun fuf une grande iautcrelle fellée & 

. bridée: ces montures plus douces, mais moins 
vîtes que les hippogriffes , né font guèfes que 
quatre ou cinq lieues par faut , de forte qu'elles 
ne font faire que deiux ou trois cens lieues 
par jour ; ti\^\s c'eft affez lorfqu'on n'efl: pas 
prefle. Il faut à cette occafion que je raconte 
comment on voyage dans la.Romancie. 
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CHAPITRE IX* 

I 
f 

Des voitures & des vojrageSm 

X L y a un pays dans le monde qu'on dit 
être de tous les pays le plus commode pour 
voyager, parce qu'on y trouve par-tout de 
grands chemins frayés & de bonnes auberges ; 
mais il paroit biea que ceux qui le çroyent 
ainfî 5 n'ont jamais voyagé dans la Romancie^. 
Je ne parle pourtant pas de la commodité ad« 
mirable des anciennes voitures , lorsqu'un ha^ 
teau enchanté venoît vous prendre au bord 
de' la mer^ orné de flammes rouges , & d'un 
pavillon couleur de feu , pour vous faire faire 
en moins de deux* heures , plus de la moitié 
du tour du monde ; ou lorfqu'on n'avoit qu'à 
monter fur la croupe d'un centaure , ou fur 
le dos d'un griffon qui vous tranfportoit, en 
^n inflant au-delà de la mer Càfpienneydans 
les grottes du mont Caucafe , pour délivrer 
une princeffe que le géant Coxigrus a voit 
enlevée , & vouloit forcer à fouffrir fes hor* 
ribles carreiTes. Comme les héros d'aujourd'hui 
ne font pas tout-à-fait de la même trempe que 
ceux d'autrefois , il a fallu changer l'ancienne 
méthode, & ne les faire plus voyager que 
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terre à terre , ou dans un bon vaifleau , en- 
core les vaiâeaux ne , connoifTent • ik plus 
rOcéan. 

Néanmoins on n'a pas laifle de conferver de 
Tancienne méthode de voyager, tous les avan« 
tages Se tous les agrémens qu'il a été poflible ; 
il faut feulement 9 avant que de fe mettre en 
campagne , fe faire donner des lettres roman- 
ciennes en bonne forme. Par exemple , deux 
hommes partent de Peking pour aller à Ifpahan, 
ou de Paris pour aller à Madrid ; l'un , en par- 
tant, a pris de bonnes lettres romanciennes; 
l'autre malheureufement n'a pris que des let- 
tres de change. Qu'arrive-t-il ? Celui-ci fera 
tout Amplement fon voyage , & feroit peut- 
être tout le tour du monde , fans qu'il lui ar- 
rivât la moindre aventure ; il lui faudra manger 
toujours à l'auberge à fes dépens , encore trop 
heureux: quelquefois d'en trouver ; il fera 
mouillé , fatigué , embourbé , malade , prêt 
à mourir fans fecours ; il ne trouvera que des 
compagnies de gens ridicules, ou ennuyeux; 
pas une belle ne deviendra amoureufe de lui , • 
pas la moindre rencontre fmgulière qu'il puifle 
raconter à fon retour; en un mot , il reviendra 
tel qu'il étoit parti. 

Au lieu qu'un prince , fils du calife Scha-Scfaild« 
Ro-Cam-FuU, un chevalier de Rofe-blanche , 
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oiî un Marquis de Roche-noire , une fols muiA 
de bonacs lettres romanciennes^ rençoittre à 
chaque pas les chofes du monde les plus (in- 
gulières; par- tout où il loge il fait tourner' 
la tête à toutes les dames $c prinçeffes.du can- 
ton ; c^eft un vrai tifon d^amour , qui va eau- 
fam par-tout unembrafemeot général : de pkiic 
& de mauvais tems , il n'en eft' jamais qi^jf- 
tjon ; fa chaife rompt pourtant cjueljqttcfois , 
Çc quelquefois il s'égare dans^ un bois éloigné 
du grand chemin ; mais le guidé qi^ Tégafç 
lait bien ce qu'il fait ; c'eft toujours le plus à 
propos du monde pour délivrer à fon choix » 
foit un cavalier attaqué par des aflaffiiiSjfqit 
ime jeune perfonne qui fe trouve dans une^ 
chaffe, prête à être déchirée par un vilain 
fangUer; il efi auflitôt conduit au château qui 
n'eft pas loin, & de tout cela que d'aventures 
nouvelles ! Au refte, quoi qu'il ait foin de cacher 
fon véritable nom, en forte que des gens mal- 
avifés pourroient le prendre pour un aventu- 
rier ; par la vertu de fes lettres f omancîennes 
il eft par-tout accueilli, carelTé ^ choyé comme 
une divinité ; les princes mêmes le veulent 
voir ; il né leuf a pas dit quatre mots qu'il 
entre dans leur intime cojnfidence, &iloe.fe 
paffe plus rien d'important oii il n'ait part; en 
un mot, je trouve cette façon de voyager, fi 

agréable 



ftiiréal^le & fi ÈÙre , que je ne comprends pas 
4pomin«tt on peut fe résoudre à fortir de chez 
ftQii a^dh-on que /cinq ou fix lieues à faire ^ 
ûtas Te munir de lettres rooianciennesà 

On peut même prendre encore une autre 
{irécdutioii très^avantageufe» qui eft dVmpoxter 
Hvec £oi fur la foi des^ voyageurs > une bonne 
liAe df s princes ôt des feigneurs chez qui on 
poixTtB loger à leur exemple, dans les divers 
pays qu'on voudra parcourir ; car il y a. dans 
h. Romancie pluûeurs de ces liftes imprimées 
pour lacommodité des voyageurs ; & j'en dpa** 
perai volontiers ici un échantillon , d'âpre un 
Bélèbi:e voyageur ( i ). Le voici. Si> par exem^ 
fâe> vous allez èa Espagne , vous fierez îûfail* 
Jâidement bien reçu» 

. A Madrid chez le comte de Ribaguora : c'ed 
un grand d '£fpagne ^ âgé de quarante-cinq ans» 
qui a de fort belles manières , & qui reçoit 
bonne compagnie chez lui ; il aime beaucoup 
les chevaux 9 les chiens & les François : ou chez 
l€ duc de Los Grabos ; il a été ci-devant gou- 
verneur du Pérou» où il a amaHé des biens 
immenfes dont il aime à fe faire honneur ; il 
a cela de commode » que dès qu'il voit un 



i 
(i) Aventures d'un homme de quaUté9& placeurs 

«tret romaa$« 
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étrartger de bonne mine qui s'appelle le che< 
Vàlier de Roquefort, ou le comte de Belle* 
JForêt , il fe prend tellement d*amitié pour lui^ 
qu'il ne peut plus s'en paffer. 

A Tolède , chez le marquis de Tordefillas , 
la marquife eft c?xtrêmement aimable , & fe$ 
deux filles font les deux plus belles perfonnes 
tfEfpagne; elles faijt rcèjet des tendres voeux 
de tout ce qu'il y a de plus brillant dans la 
Hoblefle efpagnole; maisun^ettné étranger in-^ 
connu , qui fait fe ^réfeinter à elles de bonne 
^race, ne manque point de captiver le coeur : 
de Tune des deux , fur -tout de dotia Diana^ 
qui eft la plus aimable; cependant comme il 
faudra que l'intrigue finifle , par^e que le jectne 
voyageur aura aflFaire ailleurs , dona Diana 
inourra de la peAe » pu de quelque autrefa* 
içon plus honnête & on peut rimaginér. 

A SarragoiTe , chez D. Fdix Cartijo : ç'^ un 
gentilhomme à qui il eft arrivé beaucoup d'aven^ 
tures. qu'il racontera tout de fuite pour fervif 
d'épifode à l'hiftoire du voyage ; &t comme ii 
De manque jamais d'arriver encore chez lui 
d'autres perfonnes qui racontent auffi les leurs ^ 
cela fournît infenfiblement la matière d'un ih>- 
lume de jufte grofleur. 

Ce petit échantillon fufiit pour donner quel- 
que idée des liftes dont je viens dç. parler , ôc 
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il feroit inutile de retendre davantage. Mais 
vtne chofe dont il faut avertir les voyageurs , 
& en général tous les héros romanciens , cVft 
qu'ils doivent avoir une mémoire heureufe , ' 
pour fe fouvenir fidèlement de tous ceux avec 
qui ils ont eu dès le commencement quelque 
liaifon particulière, ou qui leur ont commencé 
le récit de leurs aventures fans pouvoir Tache- 
ver ; car ce feroit une chofê extrêmement in- 
décente d'oublier ces gens là , & de n'en plus 
faire mention. Un voyageur auroit beau dire 
qu'il les a laiffés à la Chine ou dans le fônd 
la Tartarie , il faut ou qu'il aille les retrouver, 
ou qu'ils viennent le chercher , fût-ce des extré- 
mités du Japon ; en un mot , il faudroit let 
feire tomber des nues plutôt que d'y manquer; 
les Turcs en particulier font fort religieux fur 
cet article , & j'en connois un qui pour re*^ 
joindre fon homme , fit tout exprès le voyage^ 
d'Âmafie en Hollande ( i ). J'ai auffi été niot<>^ 
même fi fcropuleux fur cela , qu'ayant pefân J 
comme on a vu , mon cheval la veille ée.ffibi& 
. entrée dans la Romancie , je n'ai pas iînarR]ti^ 
de Je retrouver à la fortie du pays, conanie' 
•n verra dans la fuite. *• 

: Il y a pourtant un moyen de fe débaif afie^ 

.: •.''." — îi^v^-' 

« (i).Av4nttir«s<d'ii]ihbffimè de qu^tlilé. ' «-"' '-^' ^'^ 
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4ô bonne heure de ces importuns qui inter^ 
viennent dans une hiftoite y Si dont on ne fait 
p^us que faire; c^^ft d& les tuer tout auili-tôt^ 
ou de les faire mou^f dé maladie* Mais , à 
dire le vrai » l'expédient jeft odieux, & on a 
fu mauvais gré à un des derniers voyageurs f 
d^avoir fait inhuoiainen^ent mourir tant de 
mondes ' ' . 

, Mais à prot>os de mém&ire , je m^appçrçois 
^e je parle tout fèul^ & j'ouhHe que fai uit 
compagnon qui auroit dû partager avec moi 
If récit que je viens de faire^ J'en demandç 
pjirdon à mes leôeurs , & je vais réparfcr mai 
£iute dafkS le chapitre fuivaat. II eft pourtant 
i|on d^avei'tir quç nous autres écrivains roman^ 
çieBS jiK>us Ae connoiiTons aucunes de ces belles 
ség'es que tuçlen Sc tant d^uttes ont don^: 
nées pour é^ire Thiâolre 9 p^r h raifon cpb 
nous ayons 4^ pjk-ivâlège pairticulier pour écrire 
tQut ce qui nous vient à Tefpnt i fans hous 
i{ieitfe en p^ne de ce quW appêdle oedre f 
j^lag^ , sftiéthode , préciâon, vcaifemblamce , nt 
^"^ qui doit fuivre ou de de qui doit pré*^ 
céder ^ 4'9t^tit plus <|ue nous avons toujouti . 
;à noire difpofition la date des âiits pour FavaH'». 
opr pvk ta reculer c6mme il nous pljist : c'eft 
c^ qui me fiit adcnirer la piécautioa qu^ priie 
lin de nos nmd«rstt aoaali/^ $ di tmoft^ à . 



là tête de fon hlftolre ( t ) une préface raU 
tonnée^ pour juftifier fort férieufemeot les fditi 
qu*il y rapporte , comme fi on ne fovoit pai 
qu'en qualiti d*aninaUfte romaocien » U a le (Iroil 
de dire les chofes les moins vraifemblables ^ 
fens qu'on ait celui de s*en formî^lifen 

CHAPITRE X, 

ffes ir^ni^^^ formalités priHfnlnaires fui doiv^n^ 
précéder ks propofition& di mariage. 

JL ANBt$ que le grand P^lftdin de la Doi^ 
^ndandie âç moi nous voyagions par les airs ^ 
bîenmotitésftir tips grandes Êiuierelles, il me 
demanda fi mon deffein n'éfoit pas de choiiir 
quelque belt^^ prîncefl^ de la Romancie , pou^ 
m faire moné[»>iife* Sans doute , lui dis Je , &ft 
fa ét4 en jurtie le motif qui m*a fait etitre^^r 
prendre ce voyage, y m'en fois douté > me 
irépcmcUt*il ,^aiitant pdirs qu'it vous fcfa dîffi^ 
cile de voir toutes les beautés dont cepays-c^ 
efl peuplé , ùsns que votre cœur fe déclarç^ 
pcuir quelqu'une. Mais difpofez-vou$ k la^ pa-^ 
tiencé X & ne perdei^ point de tems ; car W 
traite eft tongae depuis le jour qu'on cpm^ 
mençeà aimer , jafqu'à cêhû oîirroasfépoufe^ 
Il eft vrai » lui dis- je , que ces longueurs. n('on% 

"i * ' ! ■' "'. ''' li t l'-y *■■■ g M ' J ii ti i uw I .1 1 . 1 ..li .^ i m i iii i m» ». 

{f.1 Qi^^UÎi^ -, • ' ; - ^ ■ 
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quelquefois impatiente dans les aventures d* 
Théagène ., de Cyrus , de Cléppatre , & de 
f lufieurs autres. Mais ne puis-je pas abréger 
les formalités *••.. . £h fit, me. répondit-il , 
vous fiéroit-il de ne faire qu'un petit chapitre 
des Mille & .une Nuit , ou des Contes Cbi"> 
nois ? Non , prince , ajouta-t-il , les gens de 
notre condition fur-tout doivent faire les chofes 
dans les grandes règles , & paffer par touis les 
clégrés de la milice amoureufe. Il eft pourtant 
permis quelquefois de leur en abréger le teni$«^ 
IMais puifque nous fommçs.fur ce chapitre, il 
efl à propos de vous mettre d'avance au fait 
des loix principales qu'il faut obferver en cette 
matière. C'efl ce qu'on appelle les fprmalités 
préliminaires. Il y en a qui en comptent juf- 
qu'à trente-ûx & plus , mais je vais vous les 
expliquer fans m'arrêter à les compter, 

Vous comprenes^ bien , continua-t-il , qu'il 
faut commencer par devenir amoureux. Or 
cela e& fort plaifant ; car on l'eft quelquefois; 
une année entière fans le favo^ir ^ & il y en 
a tel qui ne s'en doute feulement pas. S'il a 
arrêté fes rega^rds fur une perfonne , c'eil fans 
deffein : s'il Ta trouvée extrêmement aimable ^ 
fes fentimens fe font bornés à Teflime & à Tad» * 
miration ; tout au plus il croit n'avoir pour elle . 
gue de 1 amitiét U e& vrai qu^ défire de la 
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voîr fouvent , qu*il a. des^ attentions particii-^ 
lières pour elle , qu'il n'eft^pas fâché d'apper* _ 
cevoir qu'elle en a aufli pour- lui^; mais à fof$ 
avis tout cela ne iignifie rien,.cen*eft qu'un» 
commerce de politeffe , une liaison ,. une in- 
tlinatioa ordinaire oà l'amour n'entra poun 
rien ; mais , dit- il enfin 9. que m'efi-il donc ar- 
rivé depuis qûelque-tems ? Je m'apperçois que 
je ne dors que tf ua fommeil inquiet ^ il me 
femble que )p deviens diftrait & raélanc6li* 
que. Je perds mon enjouement ordinaire.. Ce qui 
me plaifoit commence à m'ennuyer , ce que 
j.'aimois le plus ^.me paroit infipide*. Vous êtes 
peut*être malade y lui dit quelqu^un qui ne 
çonnoîc pas L'ufage d^ pays Romancien^, non j^ 
répondit-il , c'eû toute autre choies II a bieik 
raifon ; car ce font là précifément les pre* 
mières formalités de l*amoureufepourfuite. It 
en eft d'abord tout étonné ;^moi amoureux ^ 
dit-il 9 mol q^i n'ai jamais riea aimé ! moi 
qui ai bravé tous les traits de l'amour ImoS 
qpi jufqu'à préfent al vu impunément toutes; 
les belles L mais il a beau vouloir fe le ca*^ 
cher à lui-même,. Ses foupirs le trahiflent; l'in-»^ 
quiétude ^^ la cramte 51. l'efpécance ,. les tranf?» 
. ports fe mettent de la partie, E iàvA l'àvpuetr 
de bonne grâce , ic il l'avoue enfin*. 

IL me femble pauctaxU ju^^s-je alors ai^ prîitc^ 

F W 
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]^azaraph, que j'ai va beaucoup de h#os né 
pas attendre fi lotig-tetns à connoître leur ëratt 
& à la première vue d*une pnnceffe devenii^ 
tout'ïÂ-çoup éperdument ainoureux. €ela e|| 
▼rai , rçprittii ,^& c'eft même la inanière kî 
J^lus Romancienne; maïs après tout , iU n'y ga^ 
gnent rien ; car il faut toujours , à moin$ qu1I$ 
n'en obtiennent une dîfpehfe particulière ^ 
qu'ils attendent tout au moirts un an, avant 
que de pouvoir fçire connoître le feu fecret 
4ont ih ^oiît confumés. Au reile ^ ajouta^^t^il , 
il ne fâiut pas oublier une autre formalité eflen<»^ 
lielle : c'eft qu'il faut que la beauté qui ^ 
triomphé de l'indifTérençe du héros , ait uH 
nom diftingué. Car fi malheureufe^entelle s'apt 
pellolt Çéatrix, Lifette ou Colombine , ce feroîj^ 
pout défigurer tout un Roman; au lieu que 
quand elle s'appelle Rofalinde , Julie ^ Hya-» 
cinte , Fiorimonde , ces beaux noms toujoxirsî 
accompagnés d'épîthétes convenables ^ fon^ 
nn effet merveilleux. 

Encore une formalité qui embellit infiniment 
Fhiftoire ; c'eft iorfque le héros amoUreu* ^ 
loin de pouvoir fe flatter de pofféder )aniaii. 
l'objet qu'il adore , ne petit feulement pas ^ 
Vu la disproportion de fa condition , ofer {kireii 
fa déclaration aux beaux yeux qui ont enchaîné 
h liberté. Car il eA Vrai qu'il eft çn effet 



iFuM ttèl-hâvté naiflk»ct i 8c l^itiitll hérU 
fier d'un grand Mymime, «Mime il feni vf» 
^fi^ en teiki$ & Ui^tt: si eft certain d*aiUeur| 
<}ue la pnncejTe llid^^e danit lé foi^d du cœur^ 
8c qu'elle maudit fétreteitient le r^ng émihetlf 
qui lui ôte refptératicé d'être Jamais i'épdufë 
d'Un cavalier fi parfait ; tndis d^tné part le <iavK4 
lier ignote h ndiffancè ^ 8c là princelTe qut 
l'ignore auili ^ né péUt l'écoute^ avee Bien^ 
féàncè I quand même il Hutoit l'iUdace dé 
^'expliquer. Or cela Mt une fitûation adhilf 
rable , qui fournit la «native des plUb béauijf 
ientimens : auffi nos annaliitës 1 ont-Us tourné^ 
êe retdurnée en cent façons diffiérentes. 

Vous voyctdonc jj ajouta lé grand Paladin, 
que les formalités font plus longuet qùevoui. 
ne penft^ ; ttiais ce h'élt ptturtaHt éncétrè H 
^e fe commencement \ la grande dii^tiultê 
çonfiile à déclarer fâ paflSon. Car <omhien< 
fercz-vous ? Irewouis dire gtoffiêremént I 
,ùné belle perfonne qUevouSla trouvez char-? 
msime , adorable ; que vous l'aimez de l'amou!^ 
|e plus tendfe fiç le plus réfpeaueux , & qud 
vous vous çtôlrier lé plui heutcujt des hommes ^ 
de pouvoir lapo0féder lé refte de vos jours. 
Gardez w vous en biefa ; çé feroit pçur \t 
faire mourir de chagrin , & elle ne vou* 
fe J>3^rd<;|iftnçt0lt dè'ft v^e. |1 faut pourtant 



le lui faîrç entendre; mais il fautsTy^rendr^ 
avec tant de précaution & i^^oucement , qu'ellei 
ne s'en apperçoive prefgue pas. Il faut qu'elle 
le devine, ou tout au plus qu'elle s'en doute 
un peu. Le langage des yeux eft admirable pour, 
cela , lorfqu'on en (ait taire Ufage & prendre 
fon tems : par exemple , la belle eft à fa fe-. 
nêtre ou fur un balcon , oîi ell^ prend le 
frais: rodez à l'entour fans faire fembiant de 
rien, & quand vous êtes à portée, firez-luî 
wne révérence refpeâueufe , accompagnée d'un 
regard moitié vif, & moitié mouran^. Vous 
verrez que vous n'aurez pas fait cela dix ou 
douze fois , qu'elle fe doutera de quelque chofe; 
car il ne faut pas croire que \q$ belles foient 
fi peu. intelligentes. La plupart Comprennent 
fort bien ce qu'on leur dit , fouyent même 
ce qu'on ne leur dit pas , & il y en a qui 
de cent œillades qu'on leur adreffe , ne per- 
dent pas une feule fiUabe. 
. Mais , repris- je à mon tour , à ce premier 
moyen ne pourroit-on pas en ajouter un fe-» 
cond , qui eft celui des férénades pendant la 
nuit , fous les fenêtres du but de ks défirs î Com- 
ment dites- vous , me répondit le prince en 
fouriant , du but de fes défirs i Fort bien , 
vou&commencez à vous former au beau ftyle* 
Continuez de ^race. }e lui dis donc que 
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je çroyois qu'un concert de yoix & d'inf- 
trumens fous les fenêtres de la beauté dont on 
porte la chaîne , me paroiiToît un affez bon 
expédient pour lui infinuer mélodieufement les 
tendres fentimens qu'on a pour elle. Il eft vrai , 
repartit- il ; mais l'expédient n'eft guères de 
mon goût , parce qu'il eft fujet à trop d'incon- 
yéniens. Car premièrement , il fait connoitre 
à tout le quartier qu'il y a de l'amour en cam- 
pagne f ce qui redouble la vigilance des pères 
& des mères , des duègnes &c des efpions. 
Secondement , il ne faut pour troubler toute 
la fête , qu'un jaloux brutal , qui vient au mi- 
lieu de la muiique vous allonger des eftocades 
terribles fans que fou vent vous fâchiez feule- 
ment de quelle part elles vous font adreflfées. 
Je fais bien que vous tuerez votre homme ; 
c'eft la règle. Mais cela même caufe un grand 
embarras. L'affaire éclate. Le mort appartient 
toujours à des gens puiflans & accrédités. C'eft 
pour l'ordinaire un fils unique. Il faut fe ca* 
cher & prendre la fuite. Pendant une longue 
abfence il peut arriver bien des malheurs. En 
«un mot , je tremble toutes les fois que je vois, 
un amant donner la nuit des férénades à fa 
belle. Car le moindre malheur qu'il ait -à 
craindre ^ c'efl de n'en fortir qu'avec une 
Idleflure dangereufe. / 
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Avouez auffi j repris- Je , que quand on à 
un grand coup à^épte au travers du corps j^ 
& qu'on fe voit ert danger de mourît , c'efi 
«ne grande douceur lQrfquV>jâ peut parvenir 
à fgvoir qiie la belle peur qui ott s^fi ^x^ 
pQfé au danger, parok touchée d'un fi grand 
malheur. Vous ave» raif6n > répliqua le prince* 
l^zaraph ; il n'y a pas de baunie au mondjtf 
qui ait une vei^tii ^ promue ; & il le éai 
arrive , je réponds q[ue le biedé fera l^ent^ 
(iir pied.. Mais encore une foU^ ce moyeilif 
9ie parok trop l^ardeux > Sc il y eft a d^ 
plus lîmpleSi 

Une leltre , par exemple , quatre lignes hièf$ 
tournées font d'un feçours merveilkux* Qai 
gliffe adroitement le billet dans la poche dé^ 
la belle luKe , ou on le laiffe tomber à ÙA 
pieds , comme par mcg^rde , pour exçrfei^ 
fa curiofité » ou ii oa ne^utpâs autrement j;; 
on le lui feit donner par une perfonne gffidée.. 
Ce pajS une foi* feit ^ il feut c<^mptèr qu* 
l'affaire eft en bon train. ^ L'amant ne laifTe^ 
pâs de s'iriquiéteF & de fe tOMfroenjer ft*r le^ 
îfuccès de £on billet, LVt-eUe la , Ta-t eil^ 
rejette ? Quel fentiment a<»<^elle fait paroitr6 
en le lifant ? Ccft qull fi'a p^s cnç^e d'ex-* 
périence ; car il cft vrai en général qu'il 51?' 
^. des beUes trop réfervéeS|P qui font quel^ii^- 



iÇSiculté de recevoir Se 4e lire un bîUet ; 
Épais h réforve «n cette occafion feroîfc 
tout-à-Êiit déplacée ; & il fproit mêde tîdî^ 
cjtile de oe pas l^ire au billet une réponfe 
i^voraUe ^^ qui donne de girandes efpérances 
â TamaBÏ; car c'eft-là une des formalités les 
yilus iftdifppnlabtes dafts les préliminaires donti 
9oas parlons , je n'y ai jamais vu manquer^ 

CVâ alors enfin , idontinua le prince , que 
Son commence k retirer. CVfl alors que Tamoué 
commence ^ paroitve le dieu le plus aimable 
^ le plus charmant de Tolytipe» Qu'on lui 
élit alors de remercimens , de vœux & d'of* 
grandes ! Mais il faut qu'Hl continue ion ou* 
Yrage* Ce n'eft pas aflcz que la charmante Clo* 
tins 9 ou Tadoi'able Florife ait laiflë entendre 
qu^elie n^èïl pas in(bnfible ; il faut que fe comte 
QU le marquis amoi«reux en ait Taffurance de 
1k propre bouche. Mais pourra*t-il bien fou* 
tenir un t^l ^excès de )oie ? Non , il fe pâmera» 
Que dis- je ? il en moiirroic , s'il lui étoit 
permis de moùrî;r fi-tot ; mais comme la chofe 
kfoit contre les bonnes règles ,. il faut qu'il 
fe contente de tombet aux pieds de fa toute* 
belle 9 fads voix ic & traôfporté ^ que tout 
«e qu'il peut faire ^ c'eft de coller fes lèvres 
fti^ la belle main de la lumière de fa vie* 

ikh ! prince Ean^F/érédùi ^ ajouta le grand 
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Paladin , quel dommage qu'un moment fi douit 
ne (o\t qu'un moment ! mais on a eu beau faire 
juiqu'à préfent pour trouver le moyen dé le 
prolonger , tous les aftrologues du monde y^ 
ont, renoncé , & ce qu'il y a de plus trifte , 
c'eft que ce moment efl: unique , & qu'on 
n'en peut pas trouver uh fécond qui lui ref- 
femble parfaitement. Aiifli en vérité un amant 
raifonnable deVroit s'en tenir4à ; & cela fe- 
roit bien honnête à lui ; mais y en a-t-il des 
amans raifonnables ? Il leur manque toujours 
quelque chofe4r Après un premier entretien ^ 
on en veut avoir un fécond ; après le fécond 
on en veut un troifième , & en l'attenâant , les 
. heureis parçiffentdes années. Heureux qui peut 
obtenir un portrait. Mais au défaut du por- 
trait , on obtient du moins tout ce qu'on peut," 
& ne fut-ce qu'un ruban , ou un chiflFon , 
on efl le' plus heureux homme du monde ; on 
n'avoit encore jufqu'alors reflenti que tour- 
mens , langueurs , martyre ^ craintes , défiances , 
alarmes, larmes & défefpoirs; & voilà qu'on' 
voit enfin arriver la bande joyeufe des tranf- 
ports , des douceurs » un calme , une fatisfac- 
|ion , des fleuves de joie oîi l'on nage comme 
en pleine eau , des délices inexprimables. Qu'on 
ne s'avife point alors d'aller offrir à un amant 
le trone^ d,e Perfe^ pu l'empire jde Trébifbnde, 
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à condition d'abandonner la fouveraioe defon 
amie , ce fefoit tems perdui II ne changeroît 
pas ion fort pour la plus brillante fortune. U 
préfère un fi doux efclavage à là plus belle 
couronne de l'univers. 



CHAPITRE XI. 

JDiS grandes épreuves , & rejfemblance fînguUirc 
•' qui fera foupçonner aux lecteurs U dénouement 
de cette hiftoire. 

J E ne puis ^ffez admirer , dis-je au priucè 
.^^azaraph , le. talent que vous avez de rappro- 
cher les cbofes'^ , & de les abréger. Car ce 
que vous venez de me dire en fi peu de pai 
•rôles , lîon-feulement. je Pai vu dans plus de 
vingt romans différens , mais il y occupe des 
volumes entiers. Ce n'efl pas que j'aye le 
riaient d'abréger, me répondit- il , mais c'eft 
que d'une part la plupart des romans font tous 
iait& furie même modèle, & que de l'autre 
leurs autwrs ont le talent d'allonger tellement 
.les événemensr & les récits , qu'ils font un 
volume de ce qui ne fouri>'u'oit que quatre pageis 
à un écrivain qui n'entend pas comme eux )^rt 
-de la difFufe prolixité. Remarquez pourtant , 
a}outa*t«iit , qiie je ne vou^^ û encore parlé 
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que des IpriQftUtéi préUmingires , & quWiifii 
é'airivcr à la canjcl^ifioa du mariage ^ il 
#efie bien du cb^nâii à faircè Car comme 
dans un labyrinthe ou fait fort bien par où 
Ton entre , & que i^on ignore par cà l'on en 
fortira : ainfi ceux qui s'embarquent fur la 
mer orageufe de l^amour , favent bien d'oîi 
ils font partis , mais ils ne fkvent point pat 
oii 9 comment , ni quaiîd ils arriveront au por^« 
peut jeunes perfopnes s^aiment comme deux 
tourterelles. Elle femblent, faîtes Tune pouif 
l'autre. Elles mourront fi on les fépare : deftyi 
barbare! Faut-^il... 4. .mais non, ce n'eâ point 
au deâîn qu'il faut s'en preiidfe , ^'efl ^ux lois 
établies de tout tems dans la Romancie par 
les premiers fondateurs de la Nation : loix 
iévères 9 qui dé&hdent, fous peine de ban<^ 
lûflement perj^etuel 9 d^ procéder à Punion coo*- 
îugale de deux per£Qinnes qui s'adorei^ , avant 
i^ue d'avoir pafle p^ir les grandes épreuves 
prefctites dans l'ordonnance. 

Sans doute y di^je alors au prince Don* 
dindaadinois 9 f aurCHS vu dans les romans ce 
que vous appeliez les grandes preuves ; m»s 
fe ferois bien aife de les connoitre plus dif- 
rtmâement , & d'apprendre de vous fur quoi 
eft "fondée cette loi 9 ^ fi elle efi indifpeo* 
\ âèblfn Sk votis:^avea ki , mç 4^it les aveii* 

tures 



a y p R.t H ex V A $1- ti^à.pA ^ fï 
Jtures du pieux Eaée , vous avez du remar* 
ijuer que fans la haine que Junon. lui pprtoit^ 
toute fon hiftoire finiffoit au premier livre; 
car ir ar rivoit heureufement en Italie, ilépou- 
foit la princeffe Latine ', & voilà rEn.eïde 
finie* Mais fon hiAorieu ayant . habilement 
imaginé de lui donner Junon pour ennemie^ 
cette déefle implacable lui fufcite dans foj» 
voyage mille traverfes , qui font une. ionguç 
fuite d'événemens extraordinaires , & qui^. donr 
nent matière à une grande hiftoire.. Or ^voi^k 
fur quel modèle nos annaliftes ont établi la 
loi des grandes épreuves. Au défaut du Nepf 
tune , d'Uliffe &c de la Junon d'Enée , ' il# ont 
trouvé des fées & des enchantettr& «ttnemijs^ 
dont la haîqe puiffante & les .|>erféci|tion^ 
continuelles donnent lieu aux héros deiignaler 
leur courage pat mille exploits inoui^s ; ^ & 
comme il ny a ni valeur , ni forces humaine^ 
qui puiffent réfifter à de fi terribles épreuves, 
ils ont foin de leur donner en même't/sms la 
proteûion de quelque bonne fée, ou de quel- 
que génie puiflant , comme l/liffe & Enée 
avoient Tun la proteûion de Minerve , l'autre 
celle du,Deftin,De-là il eft aifé de juger que 
. cette Joi dans la ]R.omancie doit être indif- 
jpenfable, & elle Teft en effet fi bien, qme Içg 
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1fils de roîs , Sc les plus grands princes font 
ceux qu'elle épargne le moins. 

Que faut-il donc penfer , repartîs-je , de la 
' pfftpart des héros modernes pour qui on ne . 
voit plus agirni les divinités ni les génies// 
foit amis , foît ennemis ? Ce font, me dit-il , 
des héros bourgeois , qui n'ont ni la noblefTe 
ni réiévatton qui eft inféparable de l'idée d'un 
héros Romancien. Mais ils ne laîiTent pas d'être 
fu jets comme les autres , à la toi des épreuves. 
Un zmmt , par exemple , croit toucher au 
d)oment qiiî doit le rendre heureux ; lés {wu-ens 
de part & d'autre confentent au mariage ; 
point du tout. Il furvient un prétendant plus 
riche & plus puiflant , qui met de fon côté 
une partie des parens : quel parti prendre ? Il 
faut ou fe battre ou enlever la belle. S'il fe 
bzx y il tuera sûremen|: fon homme. Mais que 
deviehdra-t-ii ? Voilà matière d'aventures pour 
plufieurs années^ S'il l'enlève fa pïinceffe , il 
faut qu'il la configne chez quelque parente 
qui veuille bien la cacher, & qù^ ait bien 
foin de fe cacher lui-même pour fe dérober 
aux recherches. Tout cela eft bien long ; mais 
.voici îe tragique. 

Un foir que la belle enlevée prend je frais 
j&ir le b^rd de la mer avec fa parente^ il vient 



Une tartane (TAlger , qu'elle prend pour ui| 
bâtiment du pays , & qui faifant brufqtie^ 
ment defcente à terre , enlève les deux belles. 
' j||hrétiennes pour les mener vendre à leur de)r# 
^^Lielle épreuve pour un amant ! Il ne fait 
' en quel pays du monde on a traniporté.le cher, 
objet de fes penfées , ni quel traitement oa 
lui fait* Quelle fituation ! Ce fera bien p\s^ 
fi tandis que le corfaîre fait voile eti Afrique j 
il eft attaqué, & pris par un vaiiTeau chré-; 
tien 9 dont le commandant eft précifément le 
rival de Tamant infortuné. Voilà de quoi mourir, 
mille fois de rage & de douleur , mais heu« 
reufement tous les Romanciens ont la vie 
extrêmement duré. 

Suppofons que la charmante Ifabélle ài^, 
rive à Alger ; elle eft préfentée au dey qui 
en devient amoureux, jufqu*à oublier tou- 
teis les autres beautés de fon ferait. Elle aura 
beau rebuter fa paffion , & faire la plus belle 
défenfe du monde : le dey ennuyé de fes 
larmes , & las de fa réfiftance , veut enfin 
ufer de tout fon pouvoir. Le jour en t& 
marqué , & il le fait tout comme il le dit. 
Ah ! prince , m'écriai-je alors , que cette 
épreuve eft terrible ! j'en frémis. Non, non ^ 
repliqua-t-il , ralTurez-vous : dans la Rom^nr 
cie oa trouve remède a tout. L'aixiant v4 bi«| 



Mfip VOYVA.OI MERVEILLEUX 

J^)t par (ts rechercbeç , qu'il a découvert Iç 
lieu où fa chère ame eft captive ^ & il ne 
manque jamais dy arriver à point nommé la 
veille du jour fatal. Déguifé en garçon jar» 
idinier y il entre dans le jardin du férail ; m^ 
trouve moyen de faire un fignal ; il gliffe vin 
billet ; Ifabelle , tranfportée de joie 5 fe. pré- 
pare à profiter de la nuit pour s'éyader avec 
lui. Une échelle de foye , des draps attachés 
a ia fenêtre j^.upe corde avec un panier , que 
ij(is:ie ? On trouve dans ces oceafions mille 
jçpfpédiens qui. ne manquent jamais de réuffir. 
^..01 que le dey fera le lendemain un beau 
})rjiit dans ion férailî gue de têtes d'eupuqucs 
tomberont fous le cimeterre du furieux Achmet ! 
^mais les deux ainans le laiilant exhaler toute fa 
fui:eur à loifir^, auront trouvé au port un petit 
bâtiment qui lçs,attendoit , &ils fopt déjà bien 
Jpin- Au refte y ne croyez pas que ces aventures 
foient bien fiiigulièr.flfs ; car pour ge\i que vous 
ayez lu lés ann^ile^ romanciennes , vous devez 
îivoir vu qu'il ji'y a rien de fi commun. 
4. Envpulez-voiuf d'une autre efpèçe, ajouta-t-il? 
Uamoureux jcav^aliera la nuit dans le jardin de 
fa belle un rendez- vous fecret; mais en touthon- 
fiçjijrp dans un.bofquet fpmbre, oii là clarté de 
i^Jumière feroit dangereufe. La petite porte 
^jardi&eâ demeurée entr'ouverte. Or le frère 
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OU le père de la princeffe voulant par ha/arcî 
entrer par la petke porte , & la trouvant ou- 
verte, fe doute de quelque chofe. On devine 
aifément tout le reftè : grand bruit ^ on attaque , 
©n fe défend, on apporte des flambeaux , le ca- 
valier tie fe bat qu*en retraite ; mais il a beau 
faire,, itfaut de néceflîté, & c'eft encore ta une 
règle capitale , que le frère ou te père de celle 
qu'il adore y s'enferre lui-tnême dans Tépée dé 
l'infortuné cavalier. Or jugez combien il faut 
d'années pour raccommoder une pareille aven- 
ture,. ' 

Il faut en attendant aller fervir en Fland^re oti 
en Hongrie. Autre inconvénient;^ car en Flandre 
il eft cru œprt dans une bataille ^ & la défbléé 
Léonofe, après s'être arraché tous lies cheveux 
de la tête pendant fix mois , prend enfin quel^ 
que parti fiinefte à fon amant. En Hongrie' on 
cftfait prifodnier 6C envoyé efclave en Turquie 
pour y travailler au jardiA^ou à. eritreteoir U 
propreté des appartenions. . : 

Je Vous avoue prince, dis- jè au grànd^pata^ 
ijiji, que dé toutes les épreuves, cette dernière 
eft celle que i'àimeroîs te mieux i car j'ai re- 
marqué que de tous ceux qui partent de îa Ro^ 
miancie pour aller être efclayes en- Turquife*^ I , 
Tripoli bu à Alger ,^ il^n*y en a aucun qui' liè 
faffe fortune^ Cela.ed vrai, répliqua- t-îTf^ôraii 
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remarquez auffi qu'avant de partir, il n'y eH 
a pas un qui ne prenne la précaution de fa*« 
voir bien danfer , d'avoir une belle voix , de 
fouer des inftrumens dans ta perfeôion , &.d'être 
aimable & bien fait. Ceft par-là que tout leur 
réufiit. On fait voir Tefclave étranger à la ful- 
tatie &vorite pour la réjouir. Or Tefclave ei^ 
un homme û admirable, & toutes ce^ fultanes 
ont |e cœur fi tendre , qu'en moins de rien voilà 
une intrigue toute faite , & un pauvre fultan 
fort peu refpeÔé. La condition leur plairott 
affez, fi elle pouvoit durer ; mais il n'y a pas 
moyen ; les loix de la Romancie font extrême* 
ment févères fur ce chapitre ; il faut,que le ful- 
tan , averti ou non , entre dans le férail & me- 
naqe de tout tuer. Quel tintamare ! ce ne fera 
pourtant que du bruit. On l'a entendu venir : 
la fultane , craignant pour fa v^e , trouve le 
moyen de s'enfuir avec fon charmant Bezibezu 
(c'efl le nom de Tefclave), & ils font déjà 
bien loin. En quatre jours la belle mâroquiné 
arrive à Marfeille ou à Barcelone ; & le lende- 
main elle eft préfentée au "baptême. La feule, 
chofe qui me déplaît dans cette aventure , c'eft 
que les loix veulent encore que le coffre de 
pierreries , que la bdlle maure a emporté avec 
elle 9 foit ietté à la mer ^ ce^qui la réduira Taut? 
fiidne«r 



' Ces épreuves , repris^je à mon tour, me pa^t 
roifient très^-peiv agréables i^ mats jfeaai vu d^aiir 
très qui ne le font guère» davantage.Que (iUtes». 
vous, par exemple, ajoutai- je ^ d'un pauvrr 
aniam , qui , lorfqull eft à la veiHe d'époufer 
tout ce qu'il aime^. voit fa* princeiEs eftkvée 
par des inconaus » &C tranfportée dans» ua liei» 
mconnu., fans qji'^après mille s ecbercheStilpuiiTe 
en apprendre la moiadre nouvelle è-VoiMt m^a« 
vouerez que voilà ime des fituations les pluf 
favorables pour les fenttmens tragiques-Sc le$ 
beaux défefpoirs» Ah t cher prince y s'écria le 
prince Zaxarapb^^ quel fbuvenir me rappeliez-^ 
vous? Je Taieffuyœ cette cruelle épreuve. Se 
vous pouvez demandler à tous>les échos de nos: 
forêts tout ce quJeHe ni.'a coûté de wgrets dour 
loureux^^ de Êingiots pa^thétiques , & d'héla^ 
toucl^nSk Oui y je me fercMs donné* tmWt fois 
ta mort , & on nTavok eu- ht précautvoa,. comipe^ 
c'efl l'ordinaire en ces occafions-, de m'ôter 
jêpée, poignard ^plôolets, & tout infirument 
qui tue. Cefll pour éviter les funeftes effets d'uai? 
pareil défefpoir,. qu'au dernier enlèvement 
de ma princeâe j'ai été condamné- à dcNrmir d'ua- 
fi long fomoteit ^ parce qu'on* n a^pas. cru que 
^puffefocttemr fans mourir unefeconsdeépreuve^ 
de celte nature., 
yous auriea: du moins pu^ fui dts-je j^ dapt 
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vn fi trifte accident , vous munir d*un portrait 
de votre princefle , ou du moins de quelques 
petits meubles qui auroient été à fon ufage. 
Cela eft d'une reflburce infinie ; car j'ai connu 
^un cavalier appelle le marquis de Rofemont (i) » 
qui ayant aînfi trouvé le moyen d*ayoîr juf- 
qu^aux chemifes , aux bas & aux cotillons de fa 
défunte dona Diana , pafibit une bonne partie 
du tems à fe les mettre fur le corps , à les con- 
templci- , à fes baifer l'un après l'autre avec une 
douceur inexprimable. Il eft vrai , me répondit 
le.prînce^ auflî ne trouvai -je alors de confo- 
lation qu'à contempler & à baifer mille fois par 
jour le portrait de l'adorable Anémone. 

Le prince tira en même tems le portrait , & 
me le montra. Dieux ! quel fut mon étonne* 
ment ? ami leâeur » je ne vous ai pas trop pré* 
paré à cet incident; mais il eft vrai qu'alors je 
ne m'y attendois pas non plus moi-même ; ainfi 
votre furprife ne fera pas plus grande que la 
mienne. Je crus reconnoître dans le portrait 
ma foéur, Tinfante Fah - Férédine. Il ef^ vrai 
qu'elle me paroîffdit éxtraordinairemçnt em- 
bellie ; mais enfin c'étoient fes traits & toute 
fa phyfioriomie : de forte que [e n'aurois pas 
balancé viti moment à croire que c'étoit elle- 

(i) Aventures d'un homme du qualité. 



tnênfie, fi je n'en avois vu clairement Timpcffi- 
bïïilé. Car f ëtois bien sûr qu'en partant pour la 
Rômancie , j'avois laiiTé ma fœiir Tinfante à la 
courde Fan-Férédiia , auprès de la reine Fan- 
Firédine ma mère. Ma fœur ne s'étoit jamais 
d'aillein-s appellëe la princefle Anémone ; ainfl 
je crus devoir regarder cette rcflemblance com- 
me un effet tout fimple du hafard. Je ne pus 
cependant tfCçmpèchét de dire au gr^nd pala- 
din la penfée qui m'étoit venue à refprit à la 
vue du portrait* Cela eft admirable , me répon- 
dit-il ; car dans ce même moment , vous obfer- 
Vant abffi moi-même de plus près , j'ai cru ap- 
percevoir en vous des traits de reffemblance 
très-frappans avec le frère de ma princeffe : de 
forte que fi elle reffemble à votre fœur , je puis 
vous afl'urer que vous reffemblez auffi beau- 
coup à fon frère, à cela près, que vous êtes 
beaucoup mieux fait, & que vous avez l'air 
plus noble & plu5 aimable. Oh ! pour le coup » 
lui dis- je , je fuis donc tenté de croire qu'il y a 
ici de l'enchantement , ou quelque myflère ca* 
ché ; car je trouve auffi qu'en vous regardant 
de certain côté , vous reffemblez fi bien à un 
jeune homme de ma connoiffance, qui eft amou- 
reux de ma fœur, que je vous prendrois volon- 
tiers pour lui , fi vous n'étiez incomparablement 
plus beau, mieux fait de votre perfonne, St 
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Outre cela grand paladin^ au lieu qii^l n^elt 
qu'un fimple cavalier» Mais 5 lui a)outai-)c en 
interrompant cet entretien ^ il me femble que 
)*apperçois une efpèce de ville ou de grande 
habitation, à deux ou trois lieues dlci* Oui^ 
me dit-il^ & c^eft où nous allons- defcendre ;, 
vous y verrez des chofes aflez ci»rieufes. 
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Des ouvriers , métiers &^nimufaBme$ 4e té 
Romancie. 

IN oys arrivâmes donc à l'entrée d'une grande 
& magnifique avenue qui étoit plantée d'oran- 
gers , de grenadiers & de myrthes, erttremêlé» 
dé buifFons charmans d'arbriffeaux fieuris.-Là , 
nous defcendîmes de nos feuterelles cpe hou» 
congédiâmes 9 & nous avançâmes en fuivant 
l'avenue jufqu'à l'habitation. 

Le lieu où nous allons entrer, me dk le 
prince Zazaraph, n'eft pas proprement une 
ville , puifqu'il n'y a que des ouvriers & de» . 
boutiques ; mais vous aure^ç fans doute de la 
fatisfaâion à en parcourir les divers quartiers» 
& c'eft un objet digne de la curiofité des nou- 
veaux yenus. Eh ! de quelle efpèce font-ils» Itif 
4îs*)e , ces ouvriers } Vous l'allez voir par voi^ 



thème , tne répondit-il ; mais je veux cependant: 
bien vous en don;ier auparavant une idée gé-; 
nérale. Comme tous ceux qui habitent la Ro* 
mancîe fe trouvent toujours pourvus de tout 
ce qui eft néceflaire pour leur fubûftance, fans 
qu'ils fe donnent feulement la peine d'y penfer^ 
vous devez juger que les ouvriers de ce pays-ci 
ne s*amufent pas à faire des étoffes ^ de la toile » 
ndes meubles^ du pain y ou de la farine. Leur 
occupation eft beaucoup plus douce; & il y en a 
diiFërentes efpèces , les enfileurs, les fouffleurs, 
les brodeurs , les ravaudeurs ^ les enlumineurs , ^ 
les faiieurs de lanternes^magîques, les montreurs 
de CHiriofité , & quelques autres encore. Vous 
me dites là, lui dis-je encore 9*des noms de mé* 
tiers dont je ne conçois pas bien Tufage en ce 
pays-ci* Je vais vous Texpliquer, merépartit-iL 

Nous appelions ici enfileurs des ouvriers qui 
y font aflez communs depuis un tems. Cesgens« 
là aflemblent de divers endroits une vingtaine 
ou une trentaine de petits riens , qu'ils ont Ta^ 
drefTe d'enfiler & de coudre enfemble » & voilà 
leur ouvrage fait. 

Les fouf&eurs , au contraire 9 ne prennent 
qu^un de ces petits riens ; mais ils ont l'art de 
l'enfler , & de l'étendre, en le foufflant , à-peu« 
près comme les enfans font des bouteilles de 
iavon^ en forte que d'une matière qui d'elle* 



V •« ' •• ; r • • • .... 

ro8 Voyage meryeiliiux 

même n*eft prefque rien , ils «n font un gras 
ouvrage. Ces ouvrages comme on voit ne peu- 
vent pas être fort folides ; mais ils ne taîfient 
pas d'amufer des efprits oîfifs. Les femmes fur- 
tout U les enfans aiment à voir voltiger en Taîr 
ces petites bouteilles enflées. Mais il eft vrai 
que ce n*eft qu^n éclat d'un moment, & qu'on 
lie s*en reflbuvient pas le lendemain* 

L'ouvrage des brodeurs eft d'une autre eif-* 
pèce. Ils font venir de quelque pays étranger 
quelques morceâiix rares & curieux , dont ils 
ornent te fond d^iine broderie de deffin cou- 
rantj qui nelaîffe prefque plus diftinguer le fond 
de là broderie même.. 

Les ravaudeurs. font moins ingénieux. Tout 
leur art cçnfifte à donner quelque air de nou- 
veauté à des chofes déjà vieilles & uféès j c'eft 
pourtant aujourd'hui refpèce d'ouvriers qui eft 
en plus grand nombre. 

Les vrais peintres font ici fort rares ; maïs en 
récompenfe nous avons des enlumineiurs admi- 
rables , qui font employés à enluminer des cou- 
leurs les plus brillantes , foit les portraits , foit 
les figures , ou les tableaux d^imagînatiôn. Il ne 
f«iut pas demander à ces. gens-là des portraits 
reffemblans , ni des tableaux dans lé vrai ; ce 
n'cfl pas leur métier. Mais perfonne n^entend 
comme etixTaftde charger un tableau d^rougè 
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& de bUnc^ à-feu près <^mitie les poupées 
^''Allemagne; & là feule chpre qu'bn puiffe 
leur reprocher , c'cft que tous leurs portraits fe 
«flemblent. . t 

Leis lanterniers pu faifeurs de lanternes-ma- 
giques , ibnt encore dès ouvriers fort eftlmés. 
On les a ainû nommés , parée que les ouvrages 
qu^ils font reîffemblent à des efpèces de Jan- 
ternes magiques , où Ton voit les chofes d\^ 
monde les plus incroyables, des tours d^iîrain^ < 
des colonnis de diamaVit 9 des rivières de feu . 
des chariots attelés ii'oifêaux ou de poifTons j 
des géants monftrueW' 

Les montreurs de cùriofîté font une ejpèce 
xfouvrage aflez amiifanu C'éft un amas- d^ 
diverfes chofes curieufes qu'ils font venir de 
loin. C'eft pour cela quVn leur a donné ce 
nom* Quand la matière' fur laquelle ils tra- 
vaillent eft trop ingrate par elle-même, ils 
trouvent l'art tfauginènter & d^orner leur ta- 
bleau de divers objets plus intéreffans qu'ils 
préfentent l'un après Pàutre, comme le plan 
de Londres, la cour de Portugal , le gouver- 
nen^ent de Venife , les temples de Rome , à 
peu-près comme un montreur de curiofité vous 
fait voir dans fa boîte la ville de Conftanti- 
nople, l'impératrice* de Ruflîe , la cour de 
TPc'kin^leportd'Amfterdam. . 
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Voîlà f me dit le prince Zazâraph , à pett^ 
près les différentes efpèces d'ouvriers qui tra« 
voilent en ce pays-ci ; mais entrons dans leur 
habitation pour les voir de plus près ^ car je 
fuis sûr que cette vue vous amufera. Effeâive- 
ment je fus charmé de la propreté &.de Tordre 
admirable que je vis dans la diftnbution des 
boutiques. Les différentes efpèces d'ouvriers 
ibnt partagées en différentes rues, & chaque 
Tue eft formée par de petites boutiques ran- 
gées des deux côtés , les unes auprès des autres 
à peu-près comme on le pratique dans les 
foires célèbres de TEurope : cela felt un fpeâacle 
fort agréable , & fîTon veut, un lieu deprome* 
nade fort amufant. Tadmirai fur- tout la. variété 
8c la ûngularité des enfeignes ; j'en ai même 
retenu quelques-unes, comme à la tarte hUuc^ 
Z\\ chai jfimoureux ^ aux boues de fept lieues ^ au 
portrait qui parle y à la bonne petite fouris , au 
ferpentin vert , à Vinfortuni Napolitain^ & quel* 
ijues autres dans le même goût. 

Tous les ouvriers font d'ailleurs extrême- 
0)cnt polis & prévenans ^ pour attirer chez 
eux les curieux & les marchands ; & il n'y a 
rien qu'ils ne mettent en ufage pour faire Va- 
loir leur marchandife, A les en croire , Içur 
ouvrage eft toujours admirable, fingulicr.» 
' curieuic. CcÔ, dit Tun, le fruit d'un long & 
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l^mble travail. C^^ft» dit l'autre 9 on reftei 
précieux d'un tçl ouvrier qui a laiffé en mour 
fant une fi grande réputation. Cefi , dit un 
autre , une imitation d'un ouvrage chinois ou 
indien ^ ^ouvrage extrêmement recherché. 
Pour moi, dit un marchand plus défintéreiTé 
en apparence 9 )e n avois nulle envie de com- 
muniquer mon ouvrage ; mais mes amis & des 
perfonnes de bon goût l'ayant vu , m'ont tel- 
lement prefle d'en faire part au public , que je 
n'ai pu réfifter àleurs foUi citations. Ils accon^pa- 
gnent en même-tems ces dîfcours de manières 
fi honnêtes 6c fi polies 9 qu'on ne peut guère 
fe défendre de leur acheter quelque chofe, au 
haiard de payer cher de mauvaife mar- 
cbandife comme il arrive le plus fou vent. 

Le hafard nous ayant d'abord adrefles au 
quartier des enfîleurs^ T^us la curiofité de 
parcourir avec le prince Zazaraph quelques- 
unes dès boutiques ; car il faudroit une.année 
entière pour lés parcourir toutes. J'admirai 
véritablement l'adrefle avec laquelle je vis 
ces ouvriers enfiler enfemble mille petites ba- 
bioles. Un petit fil très-mince leur fuffit pour 
cela 9 & l'habileté confifie à faire durer ce fil 
. Jufqu'à la fin fans le rompre : car s'il faut Je 
renouer 9 ou en ajouter un autre, l'ouvrage 
A^aplus le même prix ^ la boutique, qui me 
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parut \a plus achalandée » ayoit pour enfeîgae,^' 
aux mille & u/2c nuits. L'ouvrier, dit -on, eft 
*un des plus célèbres du quartier. Comme foh 
enfeîgne a eu fuccès, quelques autres ouvriers 
n'ont pas manqué de rimîter, dans refpérance, 
de réuflîr également. L'un a pris Us mille & 
un jours\ l'antre a pris les mille & une heures i^ 
un autre ,* les mille & un quart d'heures^ Leur 
fil en effet efl à peu- près le même» Mais il faut 
qu'ils n'ayent pas été auflî heureux que le pre- 
mier dans le choix des babioles. Yy remarquai 
encore quelques enfeignes des plus diftinguées, 
' comme aux foirées bretonnes \ aux veillas 
de Thejfalie^ aux contes chi/ïoiSf &C. Mais ces 
ouvriers, dît -on , ont plus de fécondité 
que dé force d'imagination. Trop foiblés pour 
entreprendre un ouvrage d'un féul fujet, fls 
n'ont de réfiburce que dans là multitude , à* 
peu-près comme un homme qui, n'ayant point 
afTez d'-étofFe pour faire un habit , le compofe 
de diyerfes pièces rapportées.; bigarrure qui 
ne peut jamais faire à l'ouvrier qu'un honneur 
médiocre. 

Le quartier des fouffleurs efl prefque dcfert 
depuis long-tems, parce qu'il fe trouve peu 
d'ouvriers qui ayent l'haleine afTez forte pour 
fournir à ce travail. Il femble que Cyrus foît 
leur enfeîgne favorite, du moins plufieurs fe 

U 
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ta, font appropriée ^ &c chacun l'a retourné à Ça 
façon. Quelques-uns même de ces meilleurs 
trouvant que ce prince étoit un fujet propre à 
achalander leurs boutiques, lont obligé, fans 
trop confulter fon inclination, à courir le 
monde comme un aventurier (i) pour leur ap- 
porter de tous les pays étrangers des matériaux 
curieux , propres à être mis en œuvre* Il n'eft 
pas bien décidé s'il en eft revenu plus homme 
de bien; maison ne peut pas douter qu'après 
• de fi longues courfes il n'eût befoin de fe 
mettre quelque tems en retraite; & il a heii-» 
reufement trouvé un nouveau maître , homme 
d'efprit & charitable , qui a retiré le pauvre 
prince chez lui uniquement pour lui faire 
prendre du repos (i). 

Il y a quelque tems, me dit le prince Zaza« 
raph, qu'il parut dans ces quartiers-ci un de 
ces génies rares & fublimes^ tels que la na- 
ture en produit à peine un dans chaque fiècle. 
Il conçut que le travail que vous voyez faire 
à ces ouvriers pourrolt être de quelque fe- 
cours pour former le cœur & Tefprit des jeu^ 
nés princes , s'il étoit bien fait & manié avec 
art & avec fageffe. Il entreprit d'en donner un 
modèle.Son enfcigne étôit au prince d^Ithaque^^')^ 

(i ) Voyages de Cyrus. (i) Repos de Cyrus. 
(3) Télcmaque. 
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& ce lieu que vous voyez iqu*il femblc q^ 
Ton ait voulu confacrer par refpeâ pouf 
ÙL mémoire , étoit le lieu oh il travailloit? Il 
cft vrai qu*il fit un chef-d'ôeuvre qu^on rie 
jpouvoit fe lafler de voir , & où il trouva 
Tart de mêler enfemble tout ce qu*il y a de 
plus riant & de plus gracieux , avec tout ce 
que la fageffe & la religion ont de plus parfait 
& de plus fublime. Ceft cet ouvrage qui de- 
vroit auiourd*hui fervir de modèle à tous les 
çuvriers ^ & quelques-uns en effet fe font 
' efforcés de Timiter ; mais on eft réduit à louer 
leurs efforts, & toujours fçrcé de plaindre leur 
foibleffe. 

Le prince me fit pourtant remarquer dans 
le même quartier quelques boutiques qui étoient 
affez accréditées. Je me fouviens fur-tout de 
deux. La première avoir pour enfeigne le prince 
Sethos ; & à juger de ce prince par fon por- 
trait, c'étoit un homme d'efprit, à qui on 
ne pouvoit reprocher qu*une trop forte appli- 
cation à rétude de Tantiquité, La féconde étoit 
occupée par une ouvrière d'un efprit fin èc 
folïdfe qui s'étoit fait depuis peu de tems beaiï- 
coùp de réputation. Elle avoît pour enfeigne 
la cour de Philippe Augufte(i) , & Tempreffé- 
ment du public à acheter fes ouvrages, ayant 

»■ ' " ■■ ■■'■ ■ M il ■ Il m II — 

( I ) Aaecdote de la cour de Philippe Augufte. 



déjà épùifé fa boutique , elle en iravalUôit éé 
liouveaut qu'oh àttendbît aveé irtipatiencté 
)e nie trouvai rien dans la rue des brodeurs 
i|uî me frappa beaucoup. Cejs ouvriers ^ me 
dit le prince Zazaraph^ n'ayant point aâ'ez de 
talent pouf* créet eux-mêmes quelque chofe 
de neuf) gagnent leur Vie à enjoliver des 
chofes déjà connues , & qui pafoiÀent trop 
iimplespar elles-mêmes. Âinfi ils travaillent fuf 
un fond étranger ^ & ils ont Tart de le chargea 
tellement de leur broderie , qu^on ne diftingue 
plus le fond de ce qui n'en eft que l'ornement J 
mais il eft affet rare que leur ouvrage fafle for* 
tune. Voilà une boutique qui a pouf enfeigné 
Jom Carlos , & dont Touvrier eft eftimé; mais 
efl voilà un autre , qui n'a pas à beaucoup 
près fi bien réuflî dans le defTeia d^amulfer , 
quoique fon enfeigné promette des amufemens 
hiftoriques. Maisquoi! disje au prince, nevois^je 
pas-là cet ouvrier des pays étrangers , qu*oa 
nomme le P. L. Eh! que fait^il ici ? Ce qu'il y 
£rit,me répondit* il; il y figure très* bien, 
parmi nos brodeurs , & c'eft aujourd'hui un 
des plus accrédités. Il eft vfai qu'il fembloit 
d'abord vouloir s'établir dans le pays dTiifto- 
rie ; & en effet il y a levé boutique ; mais il a 
mieux trouvé fon compte à faire de fréquentes 
escurfioiis dans h Ronûiancie } U y efl ttk(&- 
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vgment fi fouvent,, qu'on ne fait jamais de.qud 
- pays font fes ouvrages , & je crois qu'on en 
peut dire , avec vérité , que c'eft n^archandifé 
iT^êlée. Mais foubUoîs,, ajouta-t-il, de vous 
f^ire remarquer une de nos plus belles bouti- 
ques, La voici, continua-t-il , en me la mon- 
trant; çlîe a, comme vous voyez, pour en- 
feigne , la princejfe de Clèves ; & l'ouvrier 
jouit, à jufte titre , d\me grande réputation , 
pour n'avoir jamais perdu de vue , dans un 
H-avail extrêmement délicat , les règles du 
devoir & de la plus auflère bienféance. 

De là nous pafsâmes au quartier des ravau* 
d^urs. Ce font , comme j'ai déjà dit , les ou- 
vriers les moins eftimés de la Romancie. Quel 
n}éritey a-t-il en effet, à rhabiller par exem* 
pie. à la françoife un ouvrage fait par un an- 
giois ou un efpagnol ; ou à réduire à im pré- 
t^du goût moderne des ouvrages faits dans le 
gj^Ût antique ? Anffi. eft-il affe^ rare que de 
tels ouvrages faffeht quelque réputation à 
leurs auteiurs. Mais CjS n*eft pourtant pas pour 
c^tte; r^ifon que leur quartier eft prefque 
défert ; c'eft- que faute de- police dans la Ro- 
inancie> poiu" fixer chacun dans les bornes 
dçL (pn métier , tous les ouvriers- fe mêlent 
d'jêtre lîavajjdçurs , enfqrte q\t'il n'y en a pref- 
q^ppas'uafeulqui, dans la maf çhandife qu'il 
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VOUS donne pour toute neuve , n'y mêle quel* 
ques vieux morceaux qu*il a rhabillés & re- 
tournés à fa façon ; c*eft ce qui fait que les 
ravaudeurs en titre n'ont prefque point de 
pratique-, & c*eft précifément le cas où fe 
trouvent aulîi lèsenlumineurs. Trop de monde 
fe mêle de leur métier, jufqu*aux ouvriers 
même du pays dTïiftorîe. 

Leslanterniers, ou faîfeursde lanternes* ma- 
giques, nous amtifèrent quelque tems. Ces 
ouvriers ont ^imagination extrêmement fé- 
conde : il ne leur manque que de l'avoir réglée 
par le bon fens & la vraîfemblance ; car îl 
n*y a point d'invention û bizarre , dont ils ne 
s'avifent & qu'ils n'exécutent , ou he paroif- 
fent exécuter avec une facilité furprenante. 
Demandez-leur des chariots volaris , des palais . 
d'argent , des armes qui rendent invulnérable, 
des fecrets pour fa voir tout ce qui fe fait, & 
tout ce qui fe dît à mille lieues à la ronde , 
des charmes pour fe faire aimer, des ftatues 
qui s'animent , des ponts , des vaiffeaux , des 
jardins impromptus , des gcans, des bêtes qui 
parlent , des montagnes d'or , d'argent & dà< 
pierreries; rien ne leur coûte ; de forte qu'ea 
tm clin d'œil leur boutique eft pleine de-mer- 
veiHes. Ilelftvraî quelorfqu'on confidère leur$ 
at^tyrages de plus près, il eft aifé de s appet- 
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cevoir que ce ne font que dés colificliets; qvî 
n*ont rien de folide» |ii d'eftimable » & )e ne 
pus m'empêcher 4e témoigner au prince Za- 
«araph que ie ne comprenois pas CQfnmçat 
ces ouvriers pou voient trouver le débit d© 
pareilles tnarchaadifes, Nfais il i»e détrompa* 
Si les marchands d'Europe j mt dit^l > qui éta- 
lent des boutiques de poupées»; de ^ets, d^ 
petits moulinets ^ de petites (onoettes» de i|iar« 
mQufetSy & de mille autres efpèces de i^ma^ 
Hables coliâchets que Fo^ a^chètç pour les 
enfans ^ gs^nent leur vie à ce négoce , pouc^ 
quoi ne voutea vou% pas qu^ ceux-ci faflent 
aufli quelque fortune î Car vow voyei que 
leurs boutiques $( leurs marchancHfes fe refv 
{embleut parfaitement. U faut même obferver 
que la plupart des perfonncs quii s'occupent 
d^ouvrages de Romanciè » font desefprits oi^ 
ïfcç par^ffeux» qui veulent être amulé&coQiim 
àt$ enfans » parce quHls n'ont pas la force d^ 
s'occuper eu^^m^cs de leurs propres penfécsj^ 
XXI même de donner une appUcalioix foâiiant)« 
.au:iç penfées d'autrui* Propoiex*leur quehjuç 
chofe à méditer , un raifbnnement è app»>feA^ 
dir ^ feulement une réflexion à Eure ^ vous Ie$ 
accabler A vous les cmoaiyei^ comme des eor* 
fans à qui ou propofe une leçon à éiudicj;; aie 
Iku <^m^ Csi^e 4e }qH$ coliâclwts qii'aot l^vx 



/ 



DU PRINCE FAK*FiRi&IN« tl^ 

fait pafler fuccei&vement fous le» yeux, le& 
divertit & les amufe fans les fatiguer. Voilà ce 
qui fait le grand débit de cette marchandiie ; 
à peine les ouvriers peuvent- ils ea fournir 
affez ; & dès qu'il parott quelque nouvelle 
lanterne magique^ ou coUficbetaouveau i otii 
fe l'arrache des mains* Il faut pourtant avouer 
tme chofe ; c'eil que du moment que la pre- 
mière curiofité eft fatisfaite , il arrive de cee 
ouvrages comme des colifichets d'enfans qui 
font défaits ou démontés; on tes laifTe traîner 
dans un appartement , fars que perfonne fonge 
9 les conferver , &c leur fort ordinairement eft 
d'être enfin jettes dehors p^e-mêlè avec les 
ordures. 

Nous voici f, ajouta le prince Zazarapfa^ 
arrivés au quartier des montreurs de curiofité* 
Leurs boulines 6>nt aâez bettes ^ comme vous 
voyez y iSc même fart riches. Il eâ vrai àui& 
qu'iU ne manquent pa$ de , prabque , mais 
avec tout cela» its font peu confidérés, parce 
qu'ils ne travaillent qu'en fubalternes feloa 
que d^autres ouvriers leur commandent > tan« 
tôt un plan de ville, tantèt un portrait, une 
defcxiption, une bataille, un tournois, oa queU 
que événement fingulier pour remplir les vniç 
, des deleurs ouvragei^ou pour tes groiSr. 
^ Mais tandis que nous coitâdérions ks dis 
- M iy 
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verfes curîofités dont les boutiques de |Ve 
quartier font garnies , nous fûmes détournes 
par une troupe comique de bouffons & de 
baladins de toute efpèce , qui vinrent dans 
la grande place jouer une efpèce de comédie. 
Cefpeâàcle me divertit , & je trouvai de Tef- 
prit dans l'invention, dans la conduite & 
réxéjçution de la pièce. Un certain Ragotin (c)' 
y faifoit un des principaux rôfes avec un 
nommé la Rancune , & il ne parut jamais fur 
le théâtre fans faire beaucoup rire les fpeâa- 
leurs , autant par fon air ridicule & comique , 
<jue par Igs traits de plâifanterie qui lui échap-' 
poient. Toute la pièce en général me parut* 
l'ouvrage d'un homme d'efprlt , & on me dît 
que c*étok âuflî ce que cet auteur avoit fait 
de meilleur. 

Ce fpeôacle fut fuivi d^tme- petite pièce in- 
titulée le Diabk-Boiuitx 9 ,qui. eut auffi beau- 
coup d'applaudiflfemens. Elle ctoit en un aôe, 
apparemment qu'elle n'en demandoit pas da- 
i^antage ; car J*ai oui dire que l'auteur ne l'avoît - 
pas eqibellie en voulant Rallonger. On promit 
pour le lendemain une autre pièce du même au- 
teur , quia pour titre GilhUs de SantiUant , mais 
J'entendis dire à ceux qui étôi^nt auprès de 

<^' ' ■■ ■■ Il III 1 ■ ! ■ • 

^ (0 Romao com-que* 



I>t> PRINCE FAN-FiRiDiN- IIV 

tnol , que quoiqu'il y eût de refprit & d'affez 
bonnes chofes dans cette pièce, elle ne valôit 
pas la première. Enfin, je vis paroître une* 
ihafcâradé raauffade , compofée de gens dégut-' 
fé$ en. gueux & en aventuriers que j'entendis 
nommer , Lazarille de Tormes , dom Guzmaa 
d'Alfarache , l'aventurier Bufcon , & d'autres- 
noms femblables ^ mais le prince Zazaraph 
m'avertit qu'il ne reftoit ordinairement à ce 
dernier fpeôacle que de la populace & des 
gens de mauvais 'goût. Je remarquai en effet , 
que tous les honnêtes gens fé retiraient, Sc 
j'en fis autant avec mon fidèle interprètes- 
Ce ne fut cependant pas fans difficulté; car 
pendant que nous nous retirîops , il furvint 
une fi grande multitude d'autres mafques, qu'oii 
nomme la bande bleue , & qui ont *à leur tête 
un Gargant^ia , un Robert le Diable , Pierre de 
Provence , Richarà fans peur ^ & d'autres 
héros de nvême étoffe, que nous eûmes de le 
peine à percer la foule pour nous fàuver d'une 
û mauvaife compagnie* 

" Allons-nous-en au port, me dit le prince , 
nous y verrons sûrement arriver quelques vaif- 
féaux , & ce fpeftacîe eft toujours affez curieux : 
•j'ai auflîbien un grand intérêt de ne m'en pas 
éloigner, puifque j'attends, comme vous favea^^ 
là princeffé Anémone^ qui doit arriver inceffm*^ 
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ment. Je veux vous y accompagner, répondît 
}e au prince, &ie fens qu'il n'eft plus eàmon 
pouvoir de me féparer de votts;4iiaî$9 de grâce « 
éxpHquez-moi auparavant ce que c'eil que ce 
bâtiment finguHer que )*apperçois dans cette 
place publique. Ceft , me répondit-il , un bâ* 
ément oti Ton garde les arcbives de la Roman «^ 
^ie ( 1 )^ affez mauvais ouvrage , comme vous 
voyez. Le portail qui t& aufli grand que le 
corps même du bâtiment » n'eft qu'an affem* 
blage bizarre où l'on ne voit ni méthode , ni 
principes , & qui choque le bon fens : au£l 
a-t-il riviolté tous les efprits fenfés. Le corps 
du bâtiment ne vaut guères mieux; c'efi un 
amas de pierres entaâfées les unes fur les autres 
fyfïs goût f hns ordre ni liaifon ; mais on ne 
devoir , après tout , rien attendre de mieux de 
Sa part de l'entrepreneur. Ceft un homme qui 
fe donflioit auparavant dails le pays d'hiftorie 
pourun grand ouvrier, jufques«*}à qu'il faifoit 
U leçon à tous les autres , & qu'il s'étoit érigé 
en cenfeur général; maislaibrfanterie lui ayant 
mal réufli, il s'eâ jette de défefpoir dans la 
Romancie , oii îl n'a pu trouver d'autre mpye9 
de fubfifter , que de s^y .donner pour arehiteâe. 
Ceâ fur ce fHed^là qu'il a été empléyé à coni^ 

;(!> Bikjioil^tue des R«9^^ 



truîre le bâtiment dont nous parlons; mais 
vous voyez par l'exécution ^ que le prétendu 
archîteôe , n'eu qu'un mécUocre maçon. 

O dieux j m'écriai-je dat^s ce moment ; quelle 
ââreufe vapeur! Grand Paladin , quelle pefie 
eft ceci ? Ah ! ditril , fuyons au plus vite , & 
iattVon6-4K>us de Tinfeâion, Nous courûmes en 
tSkt , '& quand nous nous fûmes aflez éloignés: 
j'avois oublié » me dit le prince , qu'il faut évi« 
ter le chemin par ôii nous venons de pafler, 
à moins qu'on ne veuille s'expofer à être em» 
pefté ; c'efi, ajouta*t-il , un )eime lanternier ma« 
gique qiû nous caufe cette înfeôion. On ft 
ACfnmei'ancrebfia( i ). Fîls d un père célèbre par 
4e bi^ux ouvrages , il n'a pas rougi d'embrai^ 
iitr le métier de Uinternier; & comme il eft 
jeune & faas eitpérience^ en voulant ^irè 
u«e nouvelle côsKpo^tion pour peindre fa 
^t<erne msigifae « il a ait une drogue fi puantr^ 
qa'on a été ob%é diiferflier fon laboratoire; 
\&; apr^ loi avoir iait faire la qosM^antaâne , on 
Uûa défendu de travailler dans ce genre« Mais^ 
dit41 enfuite» nçns voici tout près du port ^ 
& }^ çroiîs voif déjà q^elques vaifieaux qm 
activent ; a^pmckoss^nous pouf les eonfidérer 
de plus près ^ & être témoins d» débats 
^uement. 

{%) Twôï. 
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CHAPITRE XII L 

^uinîvécd* une grande fiotte. Jugement des nouveaux 
débarqués. 

Jtl peine fûmes-nous arrivés, que nous vîmes 
leportfe remplir d'un gràndnombrede vaifleaox 
qui s'empreffoient d'y entrer. Les uns ecoient mu- 
nis de paffeports (i ) , les autres n'en avoient pas, 
par^ce que , fan» doute, ils itoient de contre- 
j)ande ; mais on n'y regârdoit pas de fort 
près, & je les vis entrer pêle-mêle fans qu'on 
fit prefque d'attention à cette différence /pourvu 
que d'ailleurs iU ne portaffent rien de pernî^ 
cieux. Il y en avoit de petits j. de grands & de 
toutes les tailles* Us étoient tous difiingués par 
leurs pavillons comme les vaifleaux d'Ëiirope , 
& furriout par leurs devifes & leurs noms 
dIfFérecîs. J'aurois de la peine à me les rap- 
peller tous : c'ëtoient les quatre Facardins , 
pleur d'Epine., les contes Mogols , les contes 
Tartares , madame de Barnevelt, la Confiance 
des promptes amours 9 Aiurore &' Phébus, 8£ 
plulieurs autres ^ ce qui^ faiibit un fpeâacle 
&rt vatié* . - . - . e ' , 

■ (î) PrivUègcs. • "^ ~ ' ' < . 



Héhis 1 me dît le prindt Zazarapb, je n^p^^ 
perçois pas encore là ma chère Anémone, mais: 
un (lonx preffentiment me fait- toujours efpérer 
qu'elle arrivera inceffamment j & ce retar- 
dement me laKTe du moins le Joiiir de vous 
donner des éclairciflemens fur tout ce que vous 
voyez. Cçtte belle flotte , lui dis-je , me ravît, 
d'admiration ; & je doute que celle des Grecs 
qui venoient arracher Hélène d'entre lés bfes 
de Tamoureux Paris , fût plus belle. Mais je 
ne fais que penfer d'un autre fpeôacle que je 
vois qui fe prépare à l'entrée du port. Que pré* 
tend faire cette grave matrone que je vois. 
affeâer un air de maglftrat , & s'affeoir dans une 
efpèce de tribunal , accompagnée d'hommes & 
de femmes qui femblent lui tenir lieu d'affef*^ 
feurs ou de confeillers ? C'eft en effet, me ré- 
pondit-il , un vr^i tribunal , & peut-être lé plus 
éclairé & le plus équitable de' tous les tribu* 
naux. Voici quelle^ft fa fonûion. Nous avons 
ici des armateurs qui entreprennent des voyages 
de long cours , pour faire courir le monde à 
nos héros & à nos héroïnes. Ils choififfent ceux 
qui leur conviennent , & on les laiffe diriger, 
leur courfe comme il leur plaît. Les uns l'a font 
Ipngue , les autres la font plus courte : l'un 
va à l'Orient & l'autre à l'Occident. Mais il 
faut revenir enfin j^ &; rendre compte du voyage : . 
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or te compte cft toujoûfS très-rigoureux, té 
jttgc que vous voyet eft incorruptible , St 
fon confeil com{yoré d^homthes & de femmes 
eft très'éclairé. It n^eft cependant pas impof^ 
fible de lui en impofer pour un tems , mais il 
revient bien*tôt de fon erreur, &il réforme 
to^même fon jugement* 

Je fuis charmé , repris- je , que du moiiiî^ 
éa#s la Romapcie on rende juftîce aui femmes 
en les admettant au confeil publie ; car cVft 
une honte qu'elles en foient exclues dans tous 
les autres pays da monde. Mais expliquez* 
moi de griace , en quoi coofifteles jugemens de 
ce tribunal ? Ils confident , me répondit-^il ^ ' 
âice que tous les armateurs font obligés à 
leur retour de fe préfenter à la préfidente du 
confeil , pour lui rendre compte de tout 
ce qui leur eil arrivé. Elle les écoute , & 
après leur rapport , elle les punit ou lès ré- 
compenfe félon la bonne ou la mauvaife cou* 
duite qu'ils ont tenue dans le cours du voyage, 
S^ils ont conduit & gouverné leur monde avecî 
sort & avec fagefTe , on leiu* donne dans la 
Romancie ^ un. des premiers rangs ; fi au con« 
traire ils ont feit faire à leurs pafiagers un 
voyage défagréable, ennuyeux , trop dange* 
reux ; s'ils les ont fait échouer , slls les oitf 
traités avec trop de rigueur^ eaun mot s^^ls leui^ 



tHit donné dejuftesfuietsde plàtnte^ le juge les 
punit en tes condamnant les uns- 1 la prifon^» 
les autres au banhiflem^t ^ ou à qudque 
' peine plus rîgoureufe. 

Cette procédure me parut aflez curieuife pour 
mériter que je la vifle par moi-même , & je 
priai le prince Ziiaraph de s'approcher avec 
moi du tribunal y pour vêtre témoin de tout 
ce qui fe patferoit au débarqi^ment des nou* 
Veaux venus. On aura peut-être de la peine 
à le croire ; mais il eft vrai que.dans le grand 
nombre de vaiileaux qui arrivèrent au port^ 
à peine fe trouva-t-U un armateur qui méritâc 
quelque récompenfe. Les utis n'avoient Êiit que 
fuivre la route déjà tracée par ceux qui les 
a voient précédés , fans ofer en tenter une nou* 
velle. Les autres avoient caufé une confufion 
efiVbyable dans tout l'équipage , par la trop 
grande quantité de monde qu'ils avoient 
prife fur leurs vaiffeaux. D'autres n'a voient 
mené leurs paffagers que dans des pays incultes 
8c arides > où ils avoient beaucoup foutfert 
de la difette& dé l'ennui* Quelques-uns avoient 
mis à houtla patience &c le courage de leurs gens^ 
par une trop longue fuite de fâcheufes aven* 
tures; quelques autres ne les avoient occupés 
que de chofes puériles & extravagantes ^ de 
forte qu'après avoir entendu leur relation , 
le confeil^loin de leur donner aucune récom- 
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penfe , délibéra s*il$ ne mérkoient pas plutôf 
d être punis y poiir avoir inutilement tant perdu 
xle teins , & en avoir tant fait perdre aux 
autres. Mais il fut conclu à la pluralité des 
-voix ^ que le peu de confidération & Toubli 
dans lequel ils.feroient condamnés à vivre 
Je reftc de leurs jours 9 leur tiendroit lieu de 
4>unition9 

Un armateur nommé L# D. F* • • • • effuya 
dans cette occafion un aiTez grand procès. Son 
liéroïrje dont le nom m'eft échappé ^ fe plai- 
gnit amèrement au confeil > que fans aucun 
égard aux bienféances de fon fexe , il l'avoit 
fait courir pendant un tems infini , toujours 
habillée en homme 9 fans lui avoir voulu per« 
«[lettre de prendre des habits de femme , qu'au 
moment qu'elle arrivoit au port(i) ; ajoutant - 
«que fon armait eur fans néceffité & par pure mé- 
.chanceté , av.oit abufé de ce déguifement ridi- 
xu!e , tantôt pour Tobliger à fe battre contre 
des cavaliers , tantôt pour la mettre dans des 
fituations tout-à-fait indécentes , & pour la 
conduire dans les lieux les plus fufpeâs , .o2i 
^lle avoir vu mille^ fois fon honneur en péril. 
La plainte de Théroîne. parut d'abord ii^jufie 
& fi bien fondée , qu'elle révolta tous les es- 
prits contre l'armateur ; & il alloit être con* 

. (i ) Madame Bamev eh, roman de VMni Desfontaines* 

dami^ 
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ddHîhé tout d'unç voix , lorfqu\m des plus ^ 
anciens confeiUers prit fa défenfe. 

Il repréfentà au confeil , qu'à confidérer 
leschofes en eltes-mêmes , il étoit vrai que- 
L. D. F* • • • • miritoit ' punition , pour avoir 
fait faire à une ^honnête héroïne un voyage 
& dangereux &t fi peu décent; mais que ces 
déguifemens, tout dangereux &c tout indécensT' 
qu'ils étoknty ayant toujours été tolérés dans la 
Romancie , comme il étoit aifé de le' prouver 
par les plus anciennes annales , on devok ' 
nsMÛns s'en prendre à l'armateur , qifà ceux 
qui lui a voient donné de fi mauvais exemples ; 
qu'ainfi fon avis étoit qu'on fe contentât pour 
cette fois d'admonefte'r férieufement l'arma-, 
teur , de ne plus fuivre uiiie pratique fi peu 
conforme aux loix de la bienféance , & que 
cependant pour mettre en fureté l'honneur des: 
princefTes Romanciennes , il falloit faire un • 
nouveau règlement , qui abrogeât l'ancienne 
tolérance , & défendre à toivs les armateurs i 
de dopner dans b fuite à leurs héroïnes d'autres 
habits que ceux de leur fexe , àmoinsqu^iîs 
fitf s'y trouvaffent forcés par quelque néceffité 
indilpenfable. 

Cet avis parut fi raîf\onnable , que tcwt le 
monde s'y tendit ; de forte que l^arm^itèur 
en fut quitte pour la peur*' 
.. Viî* dg i3ets CiQôfirè^es ne iut pas fi heureux, 

I 
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A peiûé arrivé de fon premier voyage ^il^a 
^voit entrepris tout de ftiite un fécond , & 
pui^ un troifième , de foÉrte qu'il avoit jufques- 
U échappé aux pourfuites de fes a^cufa* 
teurs & à la. fentence du confeil. Mais on le 
tenoit enfin alors à la fin de fon troifième 
voyage » & il fut obligé de comparoitre. On 
voulut d'abord incidemer fur ce qu'il s'étoit 
ingéré dans Temploi d^armateur , qui cbn- 
Visnoit mal à fa prôfeffioti ; Mais il fe îuftifîa 
du mieux qu'il put , en alléguant l'exemple 
et quelques armateurs célèbres qui avoient 
auparavant exercé à-peu-près la même pro- 
feifion que lui. Il n'en fut pas de même des 
autres chefs d'accufation. 

Un homme de qualité (i) appelle le marquis 
de**** parla le premier, & entre autres 
griefs il acçufa l'armateur, i^. De l'avoir 
► ^ompé, , en ce qu'il l'avoit obligé de s'em- 
barquer pour courir lés rifques d une féconde 
navigation 9 après lui avoir promis de le laifler 
vivxe en paix dans la folitude dès la fin 4^ 
fon premier voyage* x^. De l'avoir honteufe- 
ment dégradé, en ne lui donnant daqs le fécond 
voyage qu'un emploi depédagogue.ennuyeux,^ 
après lui avoir fait )ouer dans le premier le 
rôle d'un homme de qualité. 3^. De' l'avoir 
accablé dans Y\xtt6c dan$ l'autre voyages, des 
(i) Mém. d'un Kommé df qualité, par Tabbé Prévoft. 



\ ' 
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ttialheurs les plus funeiles ^ & ()ont le détail 
faifoît frémin A ces trois chefs d'accufatiorr^ 
rhomme de qualité en ajouta quelques autres 
moins coniidérables , auxquels on fit peu ^'at^ 
tention. Mais l'armateur n'ayant pu répondre 
aux premiers ^ il fut jugé atteint Se convaincu 
de malverfatioh , & on remit à prononcer 
fa fenfence après qu'on auroit entendu fes 
autré;s acaifateurs» 

Ce fut une femme qui fe préfenta enfiiite^ Oa 
la nommoit Manon Lefeot ( i)é Quelle femme I ^ 
)e n'ai jamais rien vu de fi éveillé ; & je 
n'aurois pas cru qu^un homme du caraâère 
de * ^ * * , pût fe charger de la conduite d'une 
telle princefle. Je ne me fouviens pas bien du 
détail de fes plaintes; mais elles fe réduifoient 
en général, à accufer fon armateur de l'avoir 
tirée de l'obfcurité où ellevivoit , & à laquelle 
elle s'étoit juftement condamnée elle-même , 
afin de cacher le dérangement de fa conduite ^ 
pour là produire fur là fcène au grand jour , 
& lui faire courir le monde comme une ef^ 
frontée qui brave toutes lesloix de la pudeu« 
& de la biehféance. Cette féconde plainte fut 
' fuivie d'unç troiiième pour le moins aufli vive ^ 
mais beaucoup plus intéfTante par la fcène tou^ 

chante dont elle fut l'occafion. 

■ .^ \ . — ^ 

( i) Hifl. du ch. des Grieux & dt Manon rEfcot, par 
leÉiême^ ' . 
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Les deux complaignans étoient le ' hmeuX 
Cléveland & la trifte Fanny(i). Tous deux 
feifoient le couple le plus mélancolique qu'on* 
ait peut-être jamais vu* La trifteffe étoît: 
peinte fur leur vifage : à peine pouvoient- 
ils lever les yeux. De profonds foupirs pré- 
cédoîent, accompagnoient & fuivoient toutes 
leurs paroles ; & à dire le vrai , il étoît dif- 
ficile d'entendre le récit de toutes les infor- 
tunes que leur armateur leur avoit fait effiiyer . 
dans le cours de leur^ voyage , fans prendre 
part au jufte reffentiment qu'ils faifpient éclater 
contre lui. Barbare , s'écrioit Cléveland , que 
t'ai-je fait pour jn'accabler ainfi des plus cruels 
malheurs , fans m'avoir donné dans tout le 
cours de ma vie prefqu'un feul moment de 
relâche } N^étôit-ce pas affez de la trifte ficua- 
tion où me réduifoit une naiffance malheu- 
,reufe ? Etoîs^tu peu fatisfait de m'a voir donn^ 
une éducation fi fauvage dans une afïVeufe 
caverne ? Dévois-tu m'en tirer pour me rendre 
le jouet de la fortune , & raffembler fur ma 
tête tous les malheurs , toutes les contradic- 
tions ^ toutes les traverfes de la, vie humaine? 
Oui , mefdames & meffieurs , ajoutoit-il , en 
$*adreflant aux juges , que l'on compte tous^ 
les meurtres , toutes les morts funeftes , lesr 
noirceurs, les trahifons.^lesLddOgeirs çffroyji-/ 

(i) Cléveland , par le même. 



In 
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blés , & tousle^i événemens tragiques dont 
il à noirci le cours de mes aventures , & vpus 
aurez de la peine à comprendre comment je 
puisfurvivre à tant d'infortunes , & comment 
on en peut foutenir même le récit. 

Encore fi dans les malheurs où il m'a plongé , 
il a voit du moins fuîvi les règles ordinaires. 
Maisjbîi a-t-on jamais entendu , parler d'une 
ten>pête pareille à celle qu'il nous fit effuyer 
en paffapt d'Angleterre en France? Qiii a 
iamàiis vu une amante comme madame Latlin, 
joindre enfemble tant de qualités contraires- ^ 
la malice avec la bonté du cœur , l'extrava- . 
gahce avec la raifon , la paffion. la plus vio- 
lente avec la modération de la fimple amitié ? 
Que v-eut dire cette paflîon ridicule , qu'il me 
fait concevoir dans un âge déjà mûr , & dan$ 
le tems qjie j'aiie cœur dévoré de mille cha- 
grins ? De quel droit me fait-il parler comme 
un homme qui n'a que des principes vagues de 
feligion', fans aucun .culte déterminé? Ah 1 
combien d'autres fujets de plainte ne pour- 
rois- je pas ajouter ici ? Mais , non , je yeux 
bien le lui pardonner , je confens à oublier 
même la cruelle épreuve oîi il a mis ma conf- 
tance , en faifant brûler à mes yeux , & dé- 
vorec par des- barbares ma chère fille & l'ii^ 
fortunée madame Riding. Jene m'attache qu'à 

lui 
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ûii dernier outrage , qui met le comble à 
tous (es mauvais traiteinens. Il a rendu ma 
femme, ma chère Fanny * • * f Dieux ! peu^on 
le croire : puisse le dire ? Oui,, il a rendu 
ma femme infidèle. 

£n achevant ces mots » le malheureux Clé-* 
veland outré de douleur ne pouvant plus fé 
Soutenir , fut obligé de s'aiTeoir. Toute 1 af* 
' femblée attendrie de fes juftes plaintes le rc* 
gardoit avec compaifion , lorfque Fanny fe 
levant avec vivacité , attira fur ellç l'atten- 
tion des juges & des fpe6^9teurs. Le crimei 
d^nfidélité que fon époux vçnoit de lui repro* 
cher la piquoit jufqn'au vif* Ingrat lui dit* 
elle avec un air de çolèré & de fierté , fou- 
tenu de cette aflurance modefte que Tinno* 
cence infpire , fais éclater tes plaintes contre^ 
notre armateur > je partagerai avec toi l*ac- 
cufâtion , puifque j'aV partagé tés malheurs^ 
M?iis ne fois pas affez ofé pour Paccufèr auiç 
dépens de ma vertu. Il a pu rendre Fanny 
malheureufe , md^is il ne fa jamais rendue in"» 
£dèle. Ceft toi , ingrat , qui n*as pi^s rougi de 
ine préférer unç odieufé rivale , & le ciel 
fans doute Ta permis poyr me puijîr de t'avoîr 
trop aîm.ét 

l^h I quoi , madame , s*éçria Clévetand , 
lYçç beaucoup d*énftotJoq , ofez^vou? wer <^ 
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VOUS m-âyez abandonnée pour fuivre le per- 
fide Gélin ? Il eft vrai , répliquait- elle, j'ai 
voulu te laîiTer lenouveller en liberté tes an« 

. ^ciennes amours avec madame Lallîn ; mais fau- 
chez que ù' Gélin m'a aidée .dans ma fuite ; 
fa paffion ^our moi n'a jamais eu lieu de s*ap« 
plaudir du fervice qu'il m'a rendu. Mot , m$i- 
dame Lallin 1 s*écrk Cléveland avee étonne* 
«ent : moi ^ Gélin l repartît Fanny avec indî» 
gnation. Quelle fable ! dit V\in ; quelle ifha^ 
gination [ dit l'autre, Ck;k vous a trempé^ ma- 
dame: vous êtes dans Terreur, monfi^ur :1e 
ciel m'en eft témoin : je jure par les dieux r 
ah ! je ne vous aimois que trop : hélas \ je 
iens bien que )e vous aime encore t quoi, fe--^ 

• f<>it-îl poifible î Rien n'eft . plus vrai i vous 
m'ayez donc taujoucs aimé } Vous m^aven 

[donc toujours été fidèle ^ Faifons la paix : 
embraflbns-^neus. Ah t ma chère Fanny i ah & 
cher Cléveland- r* -^ 

- Ils s'emhrafsèrcnt en effet avec mille tran£> 
poris de tendrefle. Les pjétits enfans fe mirent 
de la{>artie, ce qui fk un fpeâacle pour le 
moins auili touchant que la fcèae d'Inès de- 
Csiftro. Et voilà comme après. une explication 
;.4^un moment» finit la langue brouiUeine^ de 
ces deux tendres époux* Mais l'armateur n'ei^ 
parut ç.a$ lOpins^ coupable. Qn ne cçnipreaoit 
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pas comment il avoir eu la dureté de les li- 
vrer au defefpbir pendant des aûnées entières , 
par -h cruelle perfuafiqn où il les avoit mis 
Tun & l'autre *, qu'ils fe traiïiffôient mutuelle- 
ment ; fans vouloir leur actorder im éclâîr- 
ciflement d'un moment. Il eut beau allé- 
guer pour fa défenfe qu'il avoit eu befom 
de cetv expédient pour prolonger fon voyage , 
j^uquel des vues dé profit Tengageoient à donner 

* plus d'étendue^ Une fut point écouté i & le 
conféil , oui le rapport , & toutes les défenfts 
de part & d'autre, condamna ledit D. P* • -(r) 
à un banniffement perpétuel de toutes les terres 

* de la Romande , avec défenfe d*y rerttt'ër 
Jamais. L'arr-êt fut exécuté fur le champ ; & 
on dit xpxe le pauvre exifé veut fé rifiigtdr 
dans le pays d'Hiftorie , oîi il a quelques- cott- 
noiffaitces ^ & oii il efpèr^ï faire plus de foftïiiie. 

* . A peine cette affaire étoit fittie, qu'on an- 
nonça dans Taffemblée , l'arrivée des prmeelfos 
Malabares, Ce nom exdtata curioâté. Ôn-s'iem- 
preffa de leur faire place ; mais dès qu'-elles 
eurent commencé àf Vouloir s'expliquer ,' tout 
le monde fe regarda avec étonftement , pooftr 
demander ce qu'elles vouloiéilt dire. Cétoh 
un langage allégorique , métaphorique , énîg- 
matique où peribnne ne comprenoit rien. Elles 

(i) D. Préyoft. L'abbé Préyoft avoit été bénédiûin- 
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dëguîfoient jufqa^à.leur nom. fotis de puériles 
anagrammes. Elles parloient l'une après l'autre» 
fans ordre '& fans méthode , affeâaot un ton 
de philofophe , & une^emphafed'entbuËafte, 
pour débiter des extravagances. On ne laiiTâ 
pas d'appercevbir au-travers de ces obfcjurités 
, infenfées , plulîeurs impiétés fcandaleufes , & 
^es maximes d'irréligion , qui révoltèrent toute 
l'aflemblée contre ces princeffes ridicules. Il 
s'éleva un cri général poiir les faire chaffer. 
Elles furent bannies à perpétuité , &4evaif- 
feau qui les avolt conduites, fut brûlé publî- 
<juement. Heureufement poàt l'armateur , il 
s'étoit tenu caché depuis fon arrivée ; car on 
l'eût fans doute condamné à un châtiment - 
iexem plaire ; m^is il trouva moyen de,fe dê^ 
tôber aux. recherches , & 4*éviter ainfi la pu*- 
«lition qu'il méritoit. : ^ 

«V " / ' ' i '■ . i l !■ ' 

C H AP I T RE XIV. 

Arrivée Âe la prtnctjfc Àoirhont. Le prince 
) Fan-Pérédin devient amoureux de\la princejfe 
Kofibelle. * • 

Jl E N D A N T que tout le monde étoit occupé^ 
du fpeftacle de ces f cènes différentes , le graâd 
. Paladin Zazaraph , diftrait par. fon amour^ & 
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(on împatiei^ce , jtttoit continuellement les 
yeux vers Tentrée du port. Il étolt bien sûr 
que. là princeffe Anémone y ne . pouvoît pas 
^manquer dVrîver inctiTâmment ; & en eâfet 
il découvrît enfin le vaiiTeau qui l'amenott. La 
voilà y s'écrîa-t-il , tranfporté de joie : cVft 
.la princeffe Anémone elle-même. Je recoa- 
nois le vaiiTeau qui la porte, &Ies douxmout* 
vemens que /e fens dans mon ame, ne m^em 
laiffent pas douter. Le princeZazaraph courut 
auffi tôt pour recevoir là princeffe à la de£- 
cente du vaifleau , & je raccompagnai. 
^, Mais comment raconter tout cequifepafla 
.dans cette entrevue î ce ferpit le fujet d\m 
volume entier , & pour.peu qu'on ait lu de 
ropiaos y on le comprendrai mieux que je n^ 
l^purrois le repréfenter : tranfports , vives imr 
patience^ , regards tendras ^j.oie inexprimable?^ 
fatisfaftion inconcevable , témoignages d'affeo- 
tîon réciproque, les larmes mêipes, tout cela 
fut mis en <»uvrc & placé à propos. H fallut 
çnfuite raconter .tout ce qui s'étoit paffé djkv* 
rant uoe & longue abfenQç, Ifi grand Paladin 
mê fut pas long dans fon récit , n'ayant ajjtre 
ckofe à dire ^ finon qu'il avoit dormi peijj^ 
dant toute Tannée , par la vertu d'un enchan- 
tement. Mais l'hiftoire de la princeffe AnénKme 
fut beaucoup plus longue*. 
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Le prince Gulifax , étoit entré chez cUeim 
foir à main armée, & lavoit enlevée lorf- 
qu'elle commençok ï (e déshabiller pour fe 
mettre au lit , fani Im donner feulement le 
loîfir de prendre fes cornettes de nuit. Elle 
eut beau pleurer , crier &c charger d'injures 
le ravifleur, il fallut partir & s'embarquer. 
Que ne fit- elle pas dans le valffeau , lorfqu'elle 
fe vit éloignée de fon cher prince Dondîn- 
dandinois , & fous la puiiTance du perfide 
Gulifax qui avoit Tinfolence de lui parler 
d*amour ? Elle s'évanouit plus de vingt fois : 
vingt fois elle fe feroit précipitée dans la mer , ^ 
.fi on ne l'en avoit empêchée. Mais il ne lui refis 
enfin d'autre reflburce ^ que fes larmes & fes 
fanglots , foible défenie contre un corfaire 
brutal ; aufiî la princeffe Anémone paffa-t-elle 
légèrement fur ce chapitre pour continuer 
la fuite de fon hiftoire , & elle fit bien ^ car 
}e remarquai qu'à certains endroits de fon récit , 
le prince Zaïaraph témoignoit quelqu^inquié- 
tudé. 

Elle raconta donc enfuite que les dieux , pro- 
teâeurs de l'innocence opprimée 9 l'avoient 
délivrée miraculeufement de la tyrannie de 
fon c#uel raviffeur. Un prince plein de valeur 
& de générofité , avoit attaqué & pris le vaîf- 
i«au de Gulifax I qui avoit péri dans le <?ombat; 
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maïs comme fon libérateur la rajmenoit,Hnc 
tempête etfroyable avoit englouti le vaiffeau 
dans les Ondes. Elle «*étoit fauyée fur unç 
plaqçhe, &. elle avoit ,été Jettée à terre plus 
qu'à demi morte. Dès pêcheurs après lui avoir 
fait reprendre fes efprits , Tavoient préfentée 
^ leur prince ^ qui en étoit devenu amou- 
reux ; mais toujours intraitable fuf ce cha- 
pitre , quoique; le prince fut beau & bien fait, 
.çlle n'avoit feulement pas voulu Técouter. Ici 
pourtant je remarquai que le prince Zazaraph 
fit encore une grimace ; & ce fot bien pis, 
lprfqu*elle ajouta qu'elle avoït enfuite paffé 
fucceffivemeitt fous la puiflance de trpis ou 
. quatre autres princes. Le Paladin Zazaraph ne 
put plus y. tenir. ILétoit écrit dans Tordre de fes 
.aventures,, qu'il dçvoit au retoinr de la belle 
Anémone fe brouiller avec elle^ & la chofe ne 
.manqua pas d'arriver. Son inquijétude fur les 
périlléufes épreuves où la vertu de la prin- 
^ceiTe avoit été mife ., lui fit faire étourdiment 
quelques queftions imprudentes ; la princeffi» 
.rougit;, pâlit. , yeria des larmes-, & parit 
• oflfenfée à un poinj , qu'on crut qu'elle n^ 
lui pardonnerait jamais ; fnais comme il étoit 
auffi écrit que le raccommodement uivroit 
. de près , quelques fermens équivoques d'une 
part , & de l'autre mille pardons demandés 
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avec larmes- , accommodèrent Taffaîre ; & Ja 
vertu de la princeffe fat reconmie pour être 
à répreuve de toutes les aventures & hors 
de tout fôupçon. Il ne refta plus qu'à achever 
le roman par un mariage folemnel ; mais il 
faîloit pour cela fortir de la Romancfe , oit 
il n'eft pas permis de fe marier , & le prince 
Zazaraph s'y difppfa. 

Au relie f avoue que je fis peu d^attentio» 
au détail des aventures de la^ princeffe Ané- 
mone. J*eus , pendant qu'elle racontoit fotxhif- 
toire , l*efprit & le cœur occupés d'un o&jet 
plus intéreffant. Au bruit defôn arrivée, laprin- 
ceffe Rofebelle , fœur du grahd Paladin , & 
qui ^étoit liée d'une étroite amitié avec Ané-^ 
ipone , accourut pour h voir & Tembraffer. 
,Cétoit-lk le moment fatal que Famour avoit 
deftinépour me ranger fous fesloix. Voir la 
princeffç . Rofebelle , l'admirer , Fainier , Ta- 
dorer; ce fut pour moi: une même chofe, 6p 
tout cela fut fait en un moment. Auiîi me 
perfuadai"je qu'il n'avoit jan^ais rien paru de fi 
aimable fur la terre; Cétoit un petit com- 
pofé de perfeâions le plus complet qu'on pui^ 
ittiaginer , & oîi l'on voyoit la jeuneffe , la 
beauté , lés grâces , l'ef prit , l'enjouement , 
la vivacité fe difputer davantage. 

Pendant tour le récit de la princefle Ané- 
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jttQpe 9 ]e ne pus faire autre chofe qpe dé 
&ire t>arler mes yeux, & ils furent entendus. 
Je crus même appercevoir auffi dans ceux de 
Rofebelle quelque difpofîtion favorable; mais 
dès. que Ja belle Anémone & le prince Zaza- 
raph eurent achevé leur éclairciflement , & 
que j'eus la liberté de parler , je ne fus plus 
maître de mes tranfports ; & oubliant tourte; 
les loix de la Roo^ancie , dont le prince m'a- 
voit ei^tretenu 9 je me jettai tout éperdu aux 
pieds de la charmante Rofebelle , pour lui dé* 
darer la pàffion dont, je brûlois pour elle. 
]'ai fu depuis que Rofebelle ne fut pas fâchée 
dans le fond de l'ame d'une fi brufque décla- 
ration;^ mais elle ne laifla pas de faire toutes 
les petites cérémonies accoutumées. 

Pour ce qui eft .des fpeâateurs , après un 
moment de fOrprife que mon aâion leur caufa p 
ils fe mirent tous à . fourire en fe regardant 
les uns les autres , & comme la princefTe Rofe* 
belle ne me répondoit rien , fon frère prît la 
parole. Ah ! prince , me dit-il , en m'obligeant 
à me relever , que vous êtes vif! Eh ! que 
deviendra la Romancie , fi Ton y fpuffre de 
pareilles vivacités ? Eh! que de viendrai- je moi- 
même , repartis-je avec tranfport, fi l'ado- 
rabie Rofebelle n'çft pas favorable à mes vœux ; 
& fi vous , prince , qui pouvez difpofer d'elley 
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Vbus refufez de me rendre heureux ! Je fais 
tous les égards que méritent les loix* de la 
Romancie 5 & ces formalités prélinynaires 
dont vous in*avez inftruît ; ^nais enfin , ne 
puis- je pas en obtenir la difpeû^e» ou au moins 
les abréger ? Car je fens bien que la violence 
de mon amour ne me permettra pas d'en fou- 
tenir la longueur Ams mourir. 

Je Vous ai déjà dit , prince ,^ me répondit 
iè granfd Paladin , que c^eft une chofe inouie; 
^ que depuis la fondation de la nation Romao- 
cienne aucun héros z\t été difpenfé des for- 
iDalités, & des épreuves ordonnées parles 
loix ; mais il ^Ok vrai qa*il n'eft pas impoffible 
d'obtenir du confeil public que W tems en 
foit abrégé. Je me flatte même d'obtenir cette 
grâce pour vous y en confidératiojn des grands 
exemples de confiance que la princefle Ané- 
mone & moi venons de donner à la Romancie 
dans les rudes & longues épreuves que nous 
avons efiuyées. Ceft d'ailleurs we occafion 
fi favorable de m'acquiter envers vous du 
fervice que vous m'avez rendu ^ & de nous 
unir étroitement énfemble, que je n'attends ^ 
que le confentement delà princefle mafœur 
pour y travailler efficacement. A ces mots , 
une aimable routeur qui couvrit le vifage de' 
la jprincéfle y la fit paroître encore plus belle 
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à mes yeux. Je tremblois en attendant (a té* 
ponfe» Mon frère , dit-elle , c'ei): à vous à 
difpoier de moi , & puifqu'ilr faut l'avouer , 
je ne ferai pas fâchée que ce folt en faveur 
du prince Fao-Férédîn. Dieux ! quels furent 
8ies tranfpom 1 Je ne me pofTedai plus. Je 
ne fais ce que je devins ^ je pleurai de joie, 
]t mouillai de mes larmes la belle main de 
Rofebelle ;îe voulois parler j&cje nefaifois 
<{ue bégayer ; mon amour m'étouffoit , &c, ]é 
crois qcie je fis en un quart-d'heure la valeur 
de plus de iptinze des formalités^ préHmLnaire» 
dont )'ai parlée Auâi cela fut-^il compté poup 
;^Aelque choie > lorfque le grand Paladin 4e^ 
MUidaqnek tems des formalités & des épreuvei? 
SêX abrégé pour moi. Il eut potirtant quelque 
peine à l'obtenir ; mais il avpit acquis dans 
la Romancifi un ii grand crédit & une repu-» 
tationfi éclairante , qu'on ne put pas le refttfer* 
On lui acfcorda marne la grâce 'toute entière > 
en n'exigeant de moi que trois jotir$ poiM" ae«- 
complir toutes les formalités &c toutes \eÉ 
q»reu¥es ; aprè$ quoi on devoit me permettre 
ée partir avec le grand Paladin & nos prin^ 
cefles y pour aller dans la Dondindandie ache vef 
notre union. 

Ici on s?imagincra peut-être que trois joun 
^ne puarent pas vat fuffîre pour faire descbofes 

qui 
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* tJtii-'ftnirnHrentft^ventla' matière, de -pUriieufs 

volumes ; mais je puis affurer que j*ôus-eii- 

' core du tiems 'de retté , tant il eft vraî^que 

Snos aiitetrr^ ^omancifens ont un- talent admi- 

tableipour enfler & allonger leurs ouvragés; 

-tomme fétoîs déjà' fort avancé pour4es^for- 

-màlitésjj'âiWevaî toutes les -éiulres dè^Ieprt* 

* ihier jour ,^ & les'deuxfowrs fuivans fe fis toutes 

%ies' épreuves. Je commençai par me ^ battre ^ 

çodtre-ttn rivaî , & je le tuaiJCela ftit fAt 

•^i>tme- heure ; *îl éA vrai que je reçU5 une 

"graride- bleflure , mafis^avec un peu rfe baume 

^tie^^Romaricie , je mé retrouvai' fur pied ajLi 

«botit d^iine dèmi-hêure ,• & en Qtat de me 

''-figrtaîef iie^ même jour^ dans un grand eô>m^ait ^ 

rfàvàl <fa?fe donna près du port , je(ilèniîe 

"totiviehs pas trop poiirqtioi. Ty fis-d^-pro- 

-dtgés de valenr/'îfe fautèi dans un vaifleau eû- 

ticnaî avec une intfé'pWiîté' di^ne d'un meilleur 

ï8tt*;aiiais «Payant p(iii)t été fuivi , je fu^ pris , 

'Btittola Pon-me menbit en captivité ;- tandis 

qiS^ les- éhnemisfaifoient leur defccnte-àterre^v 

1dl-f<^ttë dàAstnôri défefpôir'^e m'tfvifai de c^ttre 

4ê feù «au* vàSffeau. Il fut confumé enr vn -mo* 

inent-y 8c mi-étant-jètté à la», mer ,^ie fus affei^ 

heureux pour gagner la terre & m'y* déifeiiili* , 

contre ceu^étlf: s efinemis (|u*îjfy trouvai.- J'en 

fis ui!4iorrilile «carnage ^ apt;èsiquoî pi?eto<ur«aii 

K 
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pour me rtndre auprès de ma chère Rofe* 
belle. 

Hélas! je ne la trouvai plus: les ennemis 
eafe retirant Tavoient enlevée av^ec beaucoup 
d*autre$ captifs. Quel défefpoir ! il étoit prefque 
nuit y je m'embarquai auffi-tôt dans une fimple 
chaloupe de pêcheurs ^ avec un. petit nombre 
de gens déterminés , & à la faveur des ténè- 
bres > j'arrivai fans être reconnu )ufqu*à la 
flotte'ëhnemie. Je ne doutai point que ma prin- 
cefle ne dût être dans le yaifleau amiral , Sc 
ce vaiilëau fe &ifoit remarquer entre les autres 
par fes fanaux : je m'en approchai doucement. 
Aufli-tôt prenant un habit de matelot ennemi ^ 
j'y montai fans obflacle , & me donnant pour 
un homme de l'équipage , je m'informai^droj- 
tement ce qu'étoit deveiiue la prinçeffe Rofq^ 
belle. Je fus qu'elle étoit dans unç chambre 
cil le capitaine venoit de la laiiTer en proie à 
ies mortelles douleurs. J'y entrai, & je nie 
fis reconnoîtreà elle en lui faifant £gne ep 
mèrne temsf de me fuivre fur le pont , fous 
prétexte de prendre l'air un moment* Elle me 
fuivit, &c à peine y fut-elle , que la prenant 
entre mes bras , je me précipitai avec elle 
dans la- mer, -^ 

Ici on. va croire que nous devions périr 
Pan 6c l'autre i poiiit ditiout: je profitai d'un 
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'ftrâtagême admirable que fa vols appris dans 
Clévelànd, J'aVoîs ordonné à mes gens de tenir 
dans la mer le long du vaiâfeau uti grand âlet 
bien Içndu , & de Te "tirer à eux dès qu'ils 
im'entendroient tomber, je fus bbeî à point 
nohimë: à peine fûmes-nous deux minutes 
dans Teau, Mes gens nous retirèrent Rofebelle 
. & triôi, et nous en fumes quittes pôulr rendre 
un peu di'eau talée que^ nbits avions bue. Ce- 
pendant notre chute a toit été entendue dans 
le valâfeau ; mais on ne put pas s'imaginer 
' ce que é*ètoit ou du moins on àe lé fut que 

Wfque nous étions déjà bien éloignés. • , ^ 

" Nous n'arrivâmes au port qu'à k pointe du 

jour, & je me flattois d'y être reçu avec des 

acclamations publiques ; mais quel fut mon 

étonnèmeht , lori'qué je me vis chargé die 

,jchaînes Ôt conduit en prifon. J'étois accafé 

d*intelligence avec les ennemis , & le îonde^ 

, nient de éette accufatiôn étoit la hardieile 

avec laquelle j*avoîs fauté dans un de leurs 

vaiffeaux > & je m'étors mêlé parmi eu5c fans 

* ireëevoir aucune bleffure j & c'eft , ajôutoit-on > 

pour prix de (a trahifon qu^on lui a rendu la 

• princeffe Rofebelle. Si j'avois eu le tems de 

m'abandonner aux regrets & auk douleurs , 

il s*en préfeiitoit là une belle occafipn; mak 

je n'a vois pas 4<^ momens à perdre ; je me 
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dépêchai d'accomplir en àhrègé'tôùt le'cére- 
moniai douloureux qui convient en ces occà- 
iio'iS , & à peine arrivé à la pfifôn , lés juges 
mieux înfx>rrrtés me' rendirent la liberté /en 
me comQ'ant même d éloges & de remerci- 
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Il îT.e reftoît encore près d'un ^ôur entier, "àc 
"par (. on(equent la moîtié ide I^OMvràge^à faire. 

Je n en eus que trop. II le fit un magnifique 
'tournois àuquef je fus invité, J*étois ''bien sur 

d y remporter le prix , conformément aux loue 
"de la RomaÀcîc , & je n'y malhquâî^pàs.'Cétoit 

un bracelet fort riche que le. vainqueur Hçvoit 
"idonner , fuivaht la ri^U','à'la'ààtne deftVpen- 

fées. Or, comme les pnncettes avoient juge'à 
< ^ propoi ce jour-là'd'âflîftèf éa mâfque au tolir- 
' nois, jefis îa plus lô'urHe bë vue 'qu'on puiÔe 
' înl^agîner. J'allai prëfeiiter 'iiion tracélet^à^a 
''pri^efe'Rigriché J ijué je pfis^our l'objet ado^ 
' rable de mes vœujrl Une fâuf pW àèni'anaèr fila 
'princéfTé'Rigriche fut fatîsSité àe mon préfent. 
'Elle en devint toute fière,"^ elle le redreua; 

* fe réiigbrgea*, &' fit ïôùtès Tes petites façons 
*^W plus'' agréaîiles qu'elle put* inventer fur^le ^ 
' clïamp. Après quoi , ' fe *démafquâht' fûî vant 

rUfage , elle me fit voir un'vîrage fi Taid / que 

* croyant bonnement qu'elle avôit (ïeûx m'^f- 
^qurt , yàttèrtdoi* qû*éîW"ètât'lé lécôiid/'fi^ fil- 



lois [même l'en priçr,-Ij>rfgiie je reconnus ma 
raéprife.par un l^rpit.qui fe f^t affez près de 
inoî. 

I^a prînceffe RpfeJ^ne étoît tomWe éya- 
noui"^, & on la renipqrtoît cl^ez elle 6ns çon- 
noiffance & i^n^, (pnptn/snu Cruelle, fituaiipn !^ 
Je prévis toutes les fuîtes dp cette fiinefte 
. ayenturc, Qup .va penfer, dijfois-je, nw chère 
I^iebelle ! Hpl^s !jp ne vois due trop ce qu'elle 
adjéja penfé. Qlie dira fpn ffère? Que Vais- je 
devenir ? Toutes ces réflexions quje je fi* diins 
un moment me faifirent fi yivemem , que je 
tçmbai à mon tour fans connoifT^ance , accable 
de ipa douleur. Qxi s'empreffa de me lecourir ,. 
qp coinme te temsétoit précieux, je repris bien- 
tôt nies fens ; j'ouvris les yeux , & que vis- je ? 
La princeflfe Rigricbe qui me tenoit entre fe& 
tyas, m'appellant ^ mon cher prince, avec Tac* 
tion d'une pèrfonpe qui s'intéreffolt vivement 
à ma confervation , $C qui me regardoit fans 
dQ\îte comme, fon amant. J'avoue que j'en fré- 
iç^s; & dans tentes mes épreuves, je croîs que 
c'eft I,e moment où j'ai le plus fouffert. le la 
quittai brufquement pour courir chez la prîn- 
' ceffeRofebelle. Nouvelle aventufe,.^ 

J-e grand pa^din ZazarapK vient au-devant 
de i^ioi , 8ç prétend que je 4ois lui faire raifoa 
du mépris que j'ai m^fq^ié pour ùl fœur. Moi 
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du mépris pour la princefieRofebelIe! lui dis-?^ 

je , tout tranfporté ; ah ! je Padorc, Les dieux 

font témoins mais j'eus beau dire ; l'a'f- ' 

faire, difoii-il, avoit éclaté, Taffront étoit trop 
icnfiblei En un mot, il avoit déjà tiré Tépée , 
& il menaçoit de me déshonorer fi je ne me 
mettois en défenfe. Qiie faire ? Une de ces 
reflburces iingulières qui ne fe trouvenf que ' 
dans la Romancie , me tira d'embarras. Il étoit 
défendu par les loix aux princes de vuider leurs 
quereftes un jour folemnçl de tournois. Lesma- 
giflrats nous envoyèrent ordonner^ fous peine 
de dégradation,. de remeWe notre combat à 
un autre jour. Cétoît tout ce que |e fouhaitois,^' 
dans IVfpérance que j*avois de défabufer Rofc- 
belle , & dVn obtenir le pardon de maméprife,' 
Et! efF^t , rétant allé trouver , }e me jufllfiai fi 
bien, & jek fis avec toutes les marques d*une| 
paffion ff tendre & fi véritable, que je m'ap^ 
perçus qu'elle étoit bien aife de me trouver 
innocent. La réconciliation fut bientôt faite. 
X-e grand paladin y entra pour fa pàft, & je 
croyois toutes mes épreuves achevées , lorfque 
h princcffi^Rîgriche vint y ajouter \ine fcène 
fort embarraffante/ 

Ç'étolt une groffe pejtite perfonne auiB vive 
qu*on en ait jamais vu. J'étois fans doute le 
premier ^mant qqi eut rendu faoinmage à i^\ 
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attrahs^ & peut être n'efpéroit-elte pas en trou- 
ver un fécond. Elle Aiififfoit, cojnme on dit^ 
Toccafion aux cheveux. Quoi qu'il en^ foit , 1» 
^ colère & la jatoufie peintes dans 1^ yeux , & 
outrée de la feçon dont je Tavoîs quittée pour 
courir che» la prînce(fe Rofebelle , elle vint 
elle-même m'y chercher, comme une con-, 
qiiête qui lui stppartenoit , ou comme un efclave 
échappé de £1 chaîne. Elle débuta par des re« 
Jl^roches forts vifs, auxquels je ne fus que ré- 
pondre. Ses reproches s'attendrirent infenfible- 
ment , jufqù'à m'appeller petit volage , & à m^ 
faire efpérer un pardoa fàcite; augmentatîbft 
di'embarras de ma part, & tout ce que je pus 
faire, fut 4e macmoter entre mes dents un mau- 
vais compliment qu!elle n'entendît pas. Cepen- 
dant Rofebelle fourîoît d'un air mali^nt', & le 
prince Zazaraph 'gardoit moins de mefures. Rl^ 
griche s'en apperçut, 64 voyant que je ne m^r-- 
quoîs de mon côté aucune difpofitioi^ à réparer 
;ma faute, eHe & bientôt fuccéder aux dou-» 
ceurs dés injures fi atroces , que je n'eus d'autre 
parti à prendre <}ue de lui céder la place. Elte 
k retira à fon tour , le cœur gonflé de dépit j 
& comme }e n'y favois point de ren^ède , noti& 
oubliâmes fans peine cette f cène comique, pour 
BOUS difpafer à partir tous enfemble le lende^ 
joain.. , 

K it 



Je témoignai- fur cela quelcfue inqmétiidt*^:^ 
llarce que je n'avois point d'équipage ; mais-ler 
prince m'affura- que je- ne devois pas m^enfi 
mettre en peine , parce que c*éfoit Tufage de^ 
la Romajncie , de fournir gratuitement aux prîn« 
ces qui y a voient habité » tout ce qui leur étoit) 
néceifair^ en ces occafions , & que )*aun>is lieu> 
d^être fatbfait. En eflet , nous étant levés \^ 
lendemain avec Tauror^ , nôu^ trouvâmes d^^x 
^uipages tout prêts, & tels que la HXMiianci«» 
feule en peut fournir. 



CONCLUSION 

ZT CjTASTROPltE LA]9tÊ2^Tj$ÈlÊn 

v>/QUE que les chofes humaines font fujet^ej^ 
àd'éirange^ viciiStudesl Noiis énons Itf grand* 
paladla & moi deux grands princes, fànïeu» 
héros ^ montes fur deux (vperbes^ palefrois. Des 
brides d'or , des fcUes & des bouffes ornéôs d^ 
perles Se de dianffôns, relevoie/it la magnifia 
renée de riotre train. Lej harnois de notre éqivi^ 
page n^toierit gw'rcd moin& riches. L'or , Tar-* 
g : nt Se les pif rrerî^^ ^ v brilloient de toutes parts^ 
& répondoient à la riçhefle de nt >s livrées, Tou^ 
ttos officiers fe faiî'o'ent fur tout remarfuer pa» 
leur bonne mine , & fe ferôient même faiji adt 



mirer; il Tavs^^ge q/ae nous dpnnott notre 
aîr noble & gracieux n'avoit. attiré, fur qou^ 
tous les regards» Nous miu'chions énieffihle aqx 
deux cotés d'une, magnifique calêfCbe > dont la 
richeffe effaçoit tout ce qu'on peutjm^giner dfr ' 
plus l^eaa. Quatre colpwes d'or, autour dafc 
quelles on voyoit ramper une vigne d ea)e«» 
raude ,'dont le^ gcappes étoieotr de rubis &^ de 
faphirs^.fouteûolent l'impéri^je ^ & Timpérâ^e- 
elle-mêmet étoit fi belle ;; qu'elle faiCoit honte • 
axi firmament. Dans k fond d'un û beau clwt 
Ijrilloicnt nos deux princpffes , pour le moipfi. 
autant que deiix*des plus beaux ailres du ciel; 
réclai de leuf beauté , relevé par un aîr de., fa» 
tisfaâimn qui animoit leurs beaux yeux^ éblouif? 
foit tout le monde. On n'avoit jamais^ vu €iii 
hommes & en femmes un ^0emblage fi comn 
plet de perfeûions, grandesSc petites. Les ac- 
clamations des peuples nous accompagnoient 
par*tout. Nous trouvions tous les chemins fe- 
mes de fleurs, l'air parfumé 4*odeurs exquif^^^ 
& de diftance en diftance dçs chœurs de mufii 
que qui chantoient nos expipîts & la beauté 
de nos prirrceffes. Eafin, après, a voit déjà fait un 
chemin aiTi^z confidérable , je me croyois fuf 
le point d'arriver au terniie, Ipsfqu'un inâaoi 
Éital me ravit un fi parfait, bonheur ; mais pouu 
bien çnisndrç ce «ruel événeçient , il ftiut re« 
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prendre la.chofe de plus haut^ & prévenir le^ 
leâeurs que ye vais chai^ger de ton. 

Il y a dans le fond du Languedoc un gentil- 
homme nommé M. de la Broile, qui, retiré 
dans fa terre » joint aux amufemens de la cam-' 
pagne celui de la leûure qu'il aime paUionné^" 
ment. Quoiqu'il fâche préférer les bons livres 
aux mauvais, il ne laiffe pas de lire quelquefois 
desL romans 9 moins par Teffinie qu'il' en fait^ 
que parce qu'il aimé à lire touS' les livres. Ce 
gentilhomme a une fœur qui vient d'époufer un 
autre gentilhomme du voiiniage , appelle M. des , 
Mottes ; & pour ffiire une double alHance ^ 
M. de la Broifé a époufé en mème-tems la fœur 
de M. des Mottes. Tandis que ce double ma- 
riage fe négocioit, & lorfqu'il étoît déjà kh 
▼eille de le conclure , M. de la Broffe ayant la 
tètt remplie d'aune longue ftiite de romans qu'il 
avoitIusTéeemment , rêva dans un long & pro^ 
fond fommeil toute Thiftoire qu on vient de 
Kl*. Après s'être métamorphofé en prince Fan- 
Férédin , il fit de M. des Mottes un grand pala- 
din Zazaraph. Il changea fa fœur en prîncefle 
Anémone ^ fa maîtreffe «n princeffe Rofebelle » 
ic compefa tout le beau tiffu d'aventures qu'if 
vient de raconter. Or ce çentilhomme, cî-v 
devant prince Fan-Férédin, cVft moi-même^ 
m vous en dé]^laife « & \%ez par cenféquent 
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'quel fut mon étonnement à mon réveil de me 
retrouver M. de la Broffe. Je demeurai fi frappé 
de la perte qiïe j'avois faite , que pendant toute 
la journée je ne pu^ parler d'autre chofe ; 6c 
M. des Mottes m'étant venu voir le matin : Ah l 
prince Zazaraph^ lui dis- je , que nous avons 
perdu tous deux 1 Comipent fç porté la prin-» 
ceffe Rofebelle ? Avez • vous vu la princcflç 
Anémone B Que dites -vous de la folie de Ri- 

*^riche } O les beau^ diamans } Que j'ai de re» 
gret à ce bracelet! Arriverons -nous bieMôt 
dans la Dondindandie ? il efl aifé de penfer que 
de tels propos étonnèrent étrangement M. des 
Mottes , &ç je vis le nH>liiQnt qu'il allait croire 
que la tête m'a voit tourné, lorfqu'un grand 
éclat de rire que je fin le raiTura^Il fe mt à 
rire lui-même en me demandant Texplicatioa 
4e ce que je venoîs de lui dire. Non, lui répon- 
dis- je, c'efl: une longue hiiloire que je ne veux 
racot^texque devant un auditoire complet. Nous 
devons dîner aujourd'hui tous enfembfe ; après 
le dîner je vous régalerai du récit de mes aven-» 
tures j> & même des vôtres que vous ignorez, 
Je tini parole , & mon hiflçire 0]X mon fongç 
leur fit à tous un fi grand plaifir, que depuis 
ce temç-là ,,pour conferver du moins quelques 
déljris d? notre ancienne fortune , nous nous 
^pçHqns «içore fouv^nt « plaifantant k% 
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pjrmce^ FanrFérédîn& Zazarapb,, & le^prîri^ 
cefifes Anémone & Ro(ebelle/ On, 2 de plus 
ex^gé 4.e moi que je mîffe mon Kiftoire pa^ écrit, 
Aoii teneur • vous venez de la lire* Je fouhaitCr 
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JL'i$L£ dont je veux vous parler n^fjt ni au 
nord 9 T)i% au. midi : le climat eft d^une jui(o 
températurj; , qui ne tient de l'un & de l'autre 
que la manière qu'il /aiut pour en faire dire i|h 
mot italÎM , il mt[otempo ; &: certainemei^t il dl 
f^it tout co^me cela, Se Ton ne peut pas mieux 
l'exprimer ; la douceur de Tcfir y eft grande, 
& le plaifir qti'il y a à le rRfpirer.eft incon- 
cevable. Cette île n'a point de nom , & elle eft 
.inhabitée. Il y'aurpit affez liçu de croire que 
c'eft i'îl^ Ferme par fa bea^té, quoiqu'il, n'y; 
refle rien du palais d'ApoUtdon ; mais viraifen}-* 
blablenient il a été détruit faute d*êtreban<é., 
perfonne n'étant digne de pouvoir parvenir à 
paiTer le lac des Loyaux- Amans : ainfi cç maudîk 
tems, qiù détruit tout ^ a détruit ce dignç & 
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' fuper)>e éAûdt t eit récompenfe > il y a de (pioi 
en 6aîre 4e plus iaieftux Sc^esuplas^à }a jmode. 

Sur te rapport de- ceuK^|âe«oûs-aTens-'ên-* 

yoyés pour en faire le tour , nous apprenons 

qi|e cette ile ji cei^t lieaes de cî^Qpn%ence; 

qu'elle eft toute revêtue de porphire & de 

jnarbre ; qu'à hautteur df appui , elle a , tout^à« 

lentour , une baluflrade de même , & ce pour 

regarder/la i»ér qui ta j^at. 11 n^y ,i ^edetix 

havres où Ton entre à tous vents ^ & où les 

^v^flêaux les |)}us en -danger de'^4a 'tefii|(dte 

trouvent leur afile contre les plus fiers or^S. 

'Ses' pons font «c^Ttitntfndés pat 'd^x' plates , 

*lés^ pîûs ^belles & les deilleiiréè' dU' mbftde ; 

^itlfes;{bTit'^fofrès''par leur 'fituafibn; Tune éû, 

^ùni^o'cHèffefcà^pé,* furie haut duqtitl éft uûe 

^terràlTe '^n^ ni^riière^dè' baftion , *d1ttne pierre 

^èï' duW' qif'étte èÀ-i[)rècieufe^&P'^clatafite ; . 

^fè''m[fé(èr(iis' hômmèr, de crainte de gràflbr 

;i)bnrun^nfé^rtteun-iàis je? laiffe à''deVinër /& 

^Jé itié pfeffu^de que Ton le fera aifément: 11^ 

^a^foiice tïnoAsqtii ne^ font point de foiite 

Vèrte'iritt^iir quî'fênrd^ûne plus lioble matière ^ 

'fe^'l^bïi' ii*efl coiinoît point la valeur en fait de 

^càjiôHsi^fy éà^^yàhï 'jarfiais eu que ceux-là; 

'îlfe'fônt^de cé'rfiéfail a qui le foleil donné fou 

^^af &fâ couleur ;'& ce qu'il y a tféronnant, 

Véfttqti'ils foht **bfeaticoup meiHeurs*' que^ lés 

autres ^ 
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iwtrcs, bien qu'on n'en ait point fait l'expérience 
en Europe ; leurs affûts font de bois de calam^ 
boiir , qui s'y trouve , plus propre qu*on ne le 
croiroit* Les logemens pour les foldats, & les 
jmagafins font creufés dans le roc , &c il n'y a 
de bâtimens qu'ion très - petit pavillon ^ mais 
très « fplendidement bâti de corail , de jais 
^ & de la pierre mên^e du rocher. L'autre fort 
eft conflruit. tout d'acier » & armé dé même 
que celui qui lui eft oppofé : c'cft' une cbofe 
aiTez extraordinaire à voir , mais fort rare , 
fort bell,^ & encore meilleure. 

Je penfe que perfonne ne doutera que^n'ayant 
que ces deux avenues à garder , la. dominatioit 
de cette île ne (bit fort confîdérable & fort 
redoutable à tous les princes de la chrétienté». 
La perfonne qui achète cette île n'étant pas 
pour y demeurer , elle peut bien prendre fes 
mefures pour favoir à qui elle donnera ce 
gouvernement , puifqu'il eft très • honorable > 
& fur -tout fort utile , fi celui à qui elle le 
deftine a le pouvoir de mener des gens pour 
peupler cette contrée. Je ferai le détail de tout 
ce qui eft néc^flaire. Mais revenons à. notre 
fujet. ^ 

Le pays eft bon ; & depuis deux ans que^ 
V j'y fuis , je m'4tudie d'eii connoître tout. Se , 
d*expérimenter ce qui y ptut tenir. L» con* 

L 
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verfatîon ne m'bccupant point , puifquè Je n'ai 
avec moi que dtux valets, que je ponrroî» 
nommer efclaves, vous ferez, peut-être, eh * 
curiofîté de favoir qui my nmçné. h vous le 
vais dire. 

Etant jeune , je me débauchai de me^ étu^^es. 
avec quelques-uns de mes camarades, Nou$: 
fîtnes deffcin de nous en aller en pèlerinage à* 
Saint- Jaccjues en Galice, & nous fïimes juiqu'à 
Orléans. Nous nous amufions , pendantie fé- 
jour que nous y finies , à pécher dans la rivière 
de Loire ; & étant fort avancés pour trouver 
plus de;poiffon , il vint un tourbillon de vent 
qui ilous emporta jufqu'à Gergeau , oh je me 
trouvai dans un bateau féparé de mes cama- 
rades. Je fus au défefpoir, ne fâchant que. 
tlevénir , & n'ayant pas un fol. Le batelier 
eut pitié de moi , & me mena avec lui juf- 
qu'à Rouanè , où j'entendis parler de la mon- 
tagne dç Tarare. Je me fouvins d avoir lu dans 
Voitiire , qu*il s'y était trouvé par enchante- 
ment , le jour qu'on le berna à l'hôtel de Ram-*- 
.bouillet. Je fongeai alors que je ferois heureux. 
s'il arrivoît une aventure pareille qui m'em- 
portât & qui m'emmenât en quelque île en^ 
chantée» A i'inftant , je riie fentis élevé ^ & je 
me trouvai à Marfeille fur le port , en un état 
bien avèrent de celui auquel j'étois parti de 
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PûTis^ car 'fétois vêtu en homme de qualité^ • 
& je trouvai beaucoup d'argent dans rtiés pochest 
lugez de ma joie. Force gens me vinrent acoftèr ^ 
& me demandèrent depuis quand j'étois arrivé. 
le ne jugeai pas à propos de me faire ccnnoîtrc 
pour un écolier, ni de paffer auffi pour im 
homme qui tombe des nues : je leJir répondis 
qu'il y avoil deux ou trois jours que j'étois 
dans leuf ville, & que j'y venois à deffein de 
prendre emploi fur les vaiffeaux , n'ayant pad 
trouvé le fcrvice dé terre à ma fantalfie, 84 
qu'il m'étoit même arrivé quelque accident qui 
îïj'avoit obligé de m*éloigner de l'armée de 
Flandres pour quelques années^ Ils me pref- 
foient fort de leur conter le détail de mon 
combat^ ne doutant point que ce n'en fut un ; 
mais comme je me ferois fort mal démêlé tl on 
tel récit , n^ayant jamais ni vu ni fait de (Com- 
bats de ma vie , je me tirai honnêtement àe 
celui-ci fans coup férir, & j'évitai d'entrer 
«n matière. Ces meffieurs jugèrent que j^étois 
,un joli gardon , & conçurent une grande opi- 
nion de moi , & plus que je ne méritoîs à 
mon' âge > car je n'avois que feize ans, & je 
n'a vois rien vu:. Je les hantai , je les régalai î 
enfin je^ m'embarquai & je m'abandonnai â la 
mer. Si je me fouviens ce fut avec le che- 
valier de la Perrière , qui fut fî malheureux 

• ■•■ / Lu .: 
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que de périr , & tout ce qui étoit avec luL le 
sne trouvai heureufement fur une planché de 
galère du débris des nôtres, qui me porta dans 
un vaifleau turc , oîi Ton me reçut fort bien; 
j*y trouvai des François, dçs Efpagnols, des 
Allemands , «nfin des gens de tout pays. Mais 
peu de jours après , nouTs fumts attaqués , nous 
combattîmes , & tout fut tué fur notre vaif- 
feau ; il n'y déjneura que moi , & je fiis 
viôorieux de vceux contre qui nous combat- 
tions. Enfin je me vis maître des ennemis, d'un 
navire , 6e de quantité de richeiTes. Cela me 
plut fort. Je m'en allai à la première ville ra- 
juAer mon vaifleau , & me munir de tout ce 
qui m'étoit néceffaire pour continuer cette 
vie , qui me fembloit fort agréable. Ce fut k 
ce combat où je pris les deux fidèles efclaves 
que jVi avec moi. Nous fîmes encore cfuan- 
tité de prifes ; eiitr'autres nous en fin)es une 
oîi il y avoît force femmes, & entre elles une 
jeune princefle d'une beauté fans pareille ; elle 
n'ayoît ^e dix-huit ans, Vpus difaht que c'étoit . 
la plus belle çhofe du monde i il feroit inutile 
de vous ea faire 4e portrait; car ce.termè com- 
prend tout ce qui fe peut imaginer. Elle avoir 
unLcafque d'une èfcarboucle feule , avec une 
manière de plume ^'or , où il pendoit dés poires 
de dianmns , taillés à facettes , ^ros^ comme 
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des amandek relie a voit deux émeraudes , dont 
elle étoit armée comme d'une culraflfe ; une 
jupe & des manches volantes d'un taffetas 
d'Avignon, couleur de feu ^« car c'étoit en été; 
les bras à moitié nuds , &: les jambes de même 
avec de petits brodequins feulement, d'un 
tiiTu couleur ^e feu & argent» Je ne ^ous dirai 
iien de leur beauté , tout le corps en étoit aufll 
bien partagé que le vifage ; j'en fus farpris & 
étonné : elle étoit fur une manière de trône,, 
& on ne lui parloit qofà genoux. Je jugeai bien 
que c'étoit quelqite grande dame j mais je ne 
l'appris pas fitot , car perfonne ne parloit ni 
François ni aucune des autres langue; que je 
favois. Je lui rendis tes mêmes devoirs que 
ceux de la fuite, & jamais prifonniers-ne furent 
fi maîtres que ceux4à. Vous jugerez bien , fans 
que je vous le di^fe , quç dès ce premies momeat 
]e fus prévenu' d'une gvande paffioflr pour ce 
charmant objet. L'amour ne m'aveugla pas tant 
que je ne jugeafle bien que cette charmantier 
princefle me mépriferoit, q[uand. elle faurort 
que je n'étois qu'un miférahle gentilhomme , 8c 
que f aurois beau être jeune & bien faif, tout 
cela nehii pourroit plaire. Je m'ayilài'de me 
faire fervir avec beaucouf) de cérémonie^ & dé- 
lui donner à juger par^ la manière qu'en en ufoi^ 
a.vec moi, que j'étois un fort grand^feigaeur.. fli 

li^iiî 



ï6Ô . R E t A T I O K 

m^ëtoit d'autant plus aifé de prendre telle qualité 
que ie vcudrois, que; pas un de 'mes gens ne 
me connoiffoit , & ne fayoit qui j'étois : je 
pris donc cette réfolution le lendemain de foa 
arrivée. Le premier jour elle avoit été retirée > 
ainfr ni elle ni fa fuite n'avoïent pu remarquer 
que je vécuffe autrement. Je Tallois voir avec 
foin ; mon filence lui parloit de ma paffion , &c ' 
il me fembloit que le fien me faifoit connoître 
qu'elle nel'avoit pas tout-à-fait défagréable» 
Enfin amour qui entend toutes les langues, &, 
qui éfl le meilleur maître du monde pour s'ex- 
primer, m'apprit Ton langage , & je me troiwaî 
-en état/de.lui parler. Les premiers entretiens 
' que nous eûmes enfemble furent de plaindre fori 
malheur, de lui proterfer qu'elle étoit la 'maî«- 
treffe de fes volontés ; que j'étois incapable dé 
me prévaloir de fa difgrace, & tout prêt à la 
rarnener oiVelle ordorineroit. Elle me dit qu'elle 
ctoit fille du^roi de Madagafcar, & que foa 
père l'avoit promife au roi d*Ethiopie , &^que 
l'un»dt ceux qui ayoient été tués au combat^ 
étoit/ foqi oncle qui la menolt au mari qui lui 
étoit defUné. Elle me fit paroître peu d^incKna- 
iion pour cette alliance, La conjonâure étoit 
fort belle pour faire paroître ma paffion ; maïs 
comme je fongeois par oîi je devois commea- 
i^i% e{t^ me demwda c[ui î'étoïs ^ & me d^ 
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que la bonne opinion qu'elle avoît cle moi p 
fondée fur les^civilités que je lui a vois rendues, 
lui donnoit la curiofité de me connôître; Je me. 
défendis autant que je pus, mais iè façon que 
je lui donnois encore plus' de curiofité. Enfin 
elle me prefla tant ^ que je lui dis que j'étois 
lé fils du roi de France : ce qui etoît une chofe 
affez difficile à croire en l'état cii j'étois , puîf-. 
que le roi mon père étoit le plus puiffant des 
rois ; mais que des raifons que je n'ofois dire 
m'avoient mis en 1 état oii j'étois, & que je la 
fuppliois très-humblement de ne me point com- 
mander de lui en dire davantage. Elle eut pei» 
d^égard à ma fupplication , & elle me corn- 
manda abfolument dé lui dife mon aventure. Le 
même amour qui m'avoit fait celer ce que ]e' 
' voulois taire, m'obligea à parler, yn jour^ 
(disjç à cette princefle), comme je chaflbis 
dans la forêt de Livri, nK>9 cheval étant tombée 
& s'étant enfui avant que je fuffe relevé ,.un^ 
page courut après pour me Je ramener. Pen- 
dant ce tems- là , je vis proche de moi une 
bergère d'une fi grande- beauté , qu'elle me 
donna dans la viie : je l'approchai , & je lui 
trouvai autant de fierté que de charmes : & ^ 
dansie peu de teras que je li^i parlai, font efprit 
teie parut aufîi 4)oli que celui des dames de la 
cûur. le lui demandai fa demeure r elle mediç 

Liv 
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que c'était dans le village de, Llvrî^ & q*ie_ 
fon occupation ordinaire étptl^'de garder les 
moutons. -Mon cheval revint ; je ratrapai la 
chafTe ; & pendant que je tourois après le 
cerf, je n'y fongeois guère ; mais bien à itia 
bergère. Je m'imagînai que c'ëtoit Aftrée , & 
je me rëfolus d'être Céladon , & de quitter 
toute la grande^ur & la dignité oîi j'étois hé » 
pour fuîvre la vie champêtre , & paiTer une 
partie de la mienne avec elle , me perfuadant 
que le roî mon père ne tee permettroit jamais 
de répoufer de fon vivant, & que tant qu'il 
vivroit j,e ferois berger. Je retournai au Louvre^ . 
où je fis comme j a vois accoutumé ; je donnai 
mes ordres à un jiralet affidé que j'avois , de 
m'acheter tout ce qui étoit néceflaire pour me 
vêtir en berger. Dès le lendemain ^ je^ partis 
de Paris de grand matin ; }e me déiîs de tous 
mes gens ; & comme j'étois au lieu où j'avois 
donné mon retidez-vous, je trouvai mes habits 
de berger , dont je me revêtis , & je quittai 
mes habits dellf^cour. Je donnai mon cheval 
à celui qui mêles avoit apportés ,& je le ren- 
voyai* avec ordre de m'apporter , toutes leâ^ 
fèmaines^i de l'argent au lieu même où il me 
quittoit* Je fh'eh allai trouver ma bergère ^ qui^ 
ne fut pas fâchée de me voir ; mais elle fut 
iurptiie de moQ|c]bangeme&t d'habit,; toutefak 
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celui que j*avois la veille n'étoit pas pour me 
faire croire un grand felgneur , car j'avois une 
c^faque de valet de chiens : je lui dis que 
la vie de la cour, & la fujétion de panfer les 
chiens , ne m'avoit pas plu ; que j'Mmois beau- 
coup mieux garder les moutons comme elle^ 
& que je la^priois de ihe mettre en condition. 
Elle me répondit que je rçncontrois une oc- 
xafion fort favorable ; que fon maître n'avoit 
plus qu'elle à garder (es troupeaux, ayant chaffé 
nu berger depuis quelques jours , parce qu^on 
Taccufoit d'être forcier; mais que n'ayant point 
de répondant, elle ne favoit ii on me pren* 
droit. Je me trouvai fon embarrafle ; elle le 
reconnut bien : mais nous ne laifsâmes pas 
d aller , car elle me promit de me mener chez 
lui. Je fongeois par le chemin, que je m'em- 
barquois à une affaire mal aifée à acheter ; que 
dès que le roi mon père me trouveroit perdu , 
iHne feroit chercher ; que Livri n'étoit qu'à 
quatre lieues de Paris; que fi ces gens -ci eti- 
avoient le bruit (conime l'on ne manqueroit 
point , en s'informant de moi , de me dé« 
peindre) , le bon homme chez qui je ferois 
aùroit une grande joie de me livrer ; que ma 
bergère n'ajouterait point dé foi h tout ce que 
je lui aurois dit , dès que je ferois connu ; ^ 
. qu'enfia elle me prendroit pour un affirontew» 
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Toutes ces chofes me donnoient tant d'em-f 
barras , que me trouvant arrivé à la maîfon du 
laiboureur ,' la bergère me préfenta ; & comme 
ce bon-homme commença à me parler , je ne 
favoîs comment lui répondre. Enfin je com- 
mençai , en difant en moi-même : amour, aîde- 
moî : ce qu'il fit. Mon nouveau maître me de* 
manda d'où j'étoîs , je lui répondis que j'étois 
de la frontière de Piccjrdîe ; que mes père &c 
mère avoient du bien ; , & que , pour mon 
plaifir ,' je m'étois amufé à faire le métier que 
maintenant j'èxerçois par néceflîté. Il fe tourna , 
vers fa femme , & lui dit : ma mie , ce jeune 
garçon me plaît ; il'paroît ,'à la naïveté, de fon 
difcours , qu'il dit vrai , & à fa mine , qu'il ^ 
a été bien nourri : il ne faut point s'arrêtet à des ^ 
répondants ; il me plaît , prenons-le. La bonne 
femme à qui je revenois autant qu'à fon mari en* 
convint , & lui répondit : ces malheurs peuvent 
arriver à tout le monde ; & s'ife nous arrivoient ^. 
nous ferions bien heureux de trouver des gens^ 
qui en fifleqt autant à nps enfans/De forte que 
je fus arrêté au logis. J'allois tous les jours mener 
mes moutons aux champs avec ma belle ber- 
igère : nous chantions affis fur l'herbe ; nous fai- 
fions des chapeaux de fleurs à nos moutons les* 
mieux aimez ; je leur mettois des rubans : enfitt^ 
tien n'étbiifi joli que nos troupeaux. Je lui cou*- 
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tols mes douleurs , elle les écoutoit , & Ifcs foù- 

lageoit. A la fin J3 trouvai que je n'avoisptus 

de fujef de me plaindre, puifqu'elle m'étoït fi 

favorable/- Mais un dimanche comme nous 

étions au prône , j'entendis crier le fils du Roi 

que^ Ton demandoit. L'appréhenfion que j'eiis 

4'être^connu me fit réfoudre à me déclarer à 

elle : je le fis , & lui proteftai en même tems qpe 

' rien ne pouvoir empêcher le deffein que j'avois 

, de répoufer. Je lui propofai de quitter ce pay$, 

& de nous en aller mener notre douce vie aux 

bords du Lignoh ; ou dans un lieu plus éloigné ,^ 

dans lequel Von nous trouveroil moins. Nous 

nous y en allâmes par déis lieux écartés , en pe 

logeant ni en bourg ni en village , couchant dans 

les bois. Comme la France n'eft plus ccRtnme elle 

étoit autrefois du tems des Gaulois , nous ne 

trouvâmes point de chevalièrs-erràns , & notre 

voyage fe paiTa fans aucune aventure. Les bords 

du y ghon me parurent beaux au dernier point : 

ndus allâmes voir lesfaules oîi Céladon & Aftrée 

nîettoient leurs lettres ; nous vîmes la fontaine 

de la vérité d*amour i^ nous vifitâmes tous ks 

lieux 011 fe faifoierit les facrîfices , & noti$ pâC- 

sâmes*là quelque^tems avec beaucoup de dou- 

ce^ur : mais mon malheur voulut qu'étant allé à 

une fête à un village prochain-, la foule ou^a 

«Valeur caufa à ma bergère une maladie, dont 
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elle mourut. Vous pouvez juger de ma douleur 
dans une fi^funefte aventure. Ma première réfo-^ 
lution fut de m'en aller dans la Thébaïde pour y 
^ vivre tomme }^.ois lu qu'ont feût autrefois les 
pères du dëfert ^^ais comme j'étois en chemin 
pour y aller , il me fembla que de la qualité dont 
î'étois » je pouvois fiiire une plus rude pénitengs 
en ce monde , puifque les plaifirs font^un grand 
iupplice pour les gens qui n'ont pas > cœur gai ;. 
mais auffi je fongeai que de m'en retourner droit 
i la cour après quelque mois d'abfence » il tau* 
droitrendre compte du fujet qui Tavoit caufée^ 
& qu'encore qu'il fut beau pour ceux qui avoient 
vu la bergère ^ il ne feroit pas de même pour le 
roi mon père ; qu'il valoit mieux m'en aller à 
la guerre , ic ne point revenir que je Ji'euflb 
fait tjuelque cfaofe de confidérable ; & que ce 
feroit un honnête prétexte d'avoir quitté la 
cqur» en difant que la crainte que l'on ne 
m'empêchât d'aller à l'armée m'avoit fait partir 
de cette manière. Je m'embarquai donc ^ fur 
cette penfée , dans un yaifleau étranger , ne 
voulant pas être connu. Mon deflein a réuffi^ 
ayant fait d'aflez belles chofes pour m'acquérir^ 
quelque réputation; & le reffoûvenir de tous 
mes maux paffés eft bien effacé maintenant par 
la joie que j'ai d'avoir l'honneur de vous voir., 
il étoit tard lof f<]|ue je commençai mon aven^ 
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tare ; amfi ^ dès qu'elle fut finie , la princelTe 
me donna le bon foiir* Quand je fu$ retiré ^ 
)'adrnîrai mon bonheur de m'être fi bien ^é 
d'afFaire, ^ je me remerciai moi -même de 
m*écre fait fi grand feigneur ; mais 9 quand il 
4ut feindre $ il hé Ëiut point que ce foit à 
moitié ; il ne coûte pas plus de fe faire fils 
d'un roi, que le dernier de foii royaume. Je 
connus , à la mine de la princeiTe , que mon 
técit lui avoit plu , & je me flattai de belles 
efpérances. Je paflai toute la nuit à faire ce 
qui s'appelle des châteaux en Efpagne; ce qui 
fit que le matin je dormis tard. L'on me vint 
éveiller, & j'appris que c^étoit une des dames 
de la princeffe , qui me yenoit avenir qu'elle 
avoit été malade toute la nuit ,^ & que Tairvde 
la mer lui étoit tout-à-fiiit contraire; mais 
qu'elle étoit fi peu accoutumée à priet per« 
fonne , qu'elle mourroit plutôt que de fe re- 
mettre à me fiiire une prière ^ de laquelle elle 
pourroit être refufée. Je me levai en diligence, 
& je Tallaî trouver pour la fupplier de me dire 
ce qu'elle vouloit devenir , qu'il n'étoit pas 
juile de la tenir toujours errante & vaga* 
bonde , qu'elle étoit la maîtrefle, qu'elle pou- 
voir prefcrire ce qu'il lui plairoit, & qu'elle 
feroit obéie. Elle me dit qu'elle étoit plutôt 
en état de fuiyrc; mes confetls que de com^ 
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mander , it qu^elle m'aVoit une grdodç ob1i« 
gation* Nous fûmei long*tems fur ces propos f 
interdits Tun & Tautre , & de mani^èf e à com-^ 
prendre que chacun avoû envie de parler tc 
iioSoiU Je crus qu*en cette rencontre mon 
filence feroît cnminel, & que c'étoit à mot 
i parler. Je me déterminai don^ , & jugeai 
qu'en cette pccafion je me devois bi^n plutôt 
recommander à Tanlôur, que quand j'avois 
dit l'avgir fait en repondant au laboureur; je 
dis donc alors : autour y feconde-moi ; & je lui 
fis une déclaration tout de mon' mieux : mais 
nse telle cfaofe .efb toujours ridicule' à redire ^ 
& n'eft jamais agréable qu'à ceux qui la font, 
quand tile eft bien reçue, ou à celle qui l'é- 
coute , quand elle aime le cavalien La prin- 
ceffe reçut la miehnç fort agréablement : je 
ne fai pas fi ce font le,s charmes de ma^ per- 
ibnne, du moins ne le puis-je croire, trouvant 
qu'il y en a tant à la qualité dont je lui avois 
dît que j'étois, que mon récit feul pouvoit 
avoir captive fa bonne vplonté/fans y riea 
ajouter.. Je lui alléguai les avantages qu'elle 
auf oit , la manière de vivre de la cour' de 
France , les «grémens . qu'elle ; y trouveroit. 
Enfin 9 nous conclûmes , & je me trouvai le 
plus heureux homme du monde de me voir 
mari d'une beauté & d'une fi grande princefle^ 
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. Le re{peft <jile les honnêtes gçns.ont toujours* 
pour le fexe ^ & celui qu'elle lULxnfpira à fa; 
pTemière vue, furent caufe qu^ellç demeura tou- ' . 
jours dahs fon yaiffeau , & que Ton ne toucha 
à. rien: de forte; que la fortune, non contente', 
de m'avoir donoé un û riche tréfor que celui^ 
de fa perfpnne^ me fit pî^roître» beaucoup de 
chofe qu'elle p^flédpit. EUe rae. devoir deSi 
millions d'or monnoyé , des lingots en quantité, 
des barils tout pleins de-djiaiiians taillés à 
facettes , en .tables & de. toutes 4e9 manières, 
de. fort gros rubis ^ des 'perles ropde^ &c en 
poires d'une gr<3^eur démefurée. Jugez d^moa 
étonnèrent, car la valeur de to^it^s-ces chpfes 
nefe pojuvoit pombrer. Il y avoit encore des. 
pièces de toile d'or, d'argent, ,& des tapis de 
Perfe pour faire plus de deu?i. ihiUe atfteu- 
blemeûs. Conmie l'intérêt n'étolt pas pour 
lors, ma pafijon dominante, je regardai tout 
cela cgm^xe -d^s feuilles de chêne , & je ne fis 
autre réfleilçioi} , finon , que mon bon homme 
de père ferôit bien aife de^me voir marié à 
tin fi riche parti, & que toutes ces fommes 
feroient fi[Xi;t mites pour Ja fubfiftance de notre 
famillci Notre deffein étoit de venir ea France, 
mais tous les vents nous furent contraires ; 
nous fuxhes attaqués &: yiâorieux plufieurs 
fois : à U fin 9 iiou$ i^mes. vaincus ; U par 
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malheur, dans im fort rude co^ibat» lapriif« 
^effe fut tuée d*un coup de moufquet qu'elle ' 
reçut dans le coeur , pour la punir , je croîs , 
d'avoir aimé un auifi grand impofteur que moi* 
Jugez cependant de ma douleur. Je ne fongeai 
• plus à rien. Je demeuraiv dix jours fans parler 
& fans manger ; de forte que mes deux fidèles 
efclaves avoient foin du vaiiTeau. A la fin ^ je 
donnai quelque figne de vie : je fus encore 
un long-tems fans parler , & peu-^-peu je re- 
vins ; mais comme un homme outré de mélan« 
Colie: nous allions deffus la mer errant deçà^ 
& delà 9 fans fàvoir où , & fans deffein. Un 
jour 9 pour me divertir , ces fidèles efclaves 
^'avisèrent de m'apporter des livres qu'ils 
jivoient trouvés dans quelques - unes de nos 
prifes ; je m'amu/ai à les lire ; c'étoît des phî- 
lofophes , fur- tout Epîâète me plut; car en 
rétat où j'étois^ fouffrir & s'abftenir étoit une 
philofophie qui donnoit fort dans mon fens. Le 
yerit me jetta dans nie dont il ta quefiion. 
D'abord je fus furpris de la beauté de ce port. 
Etant entré dans ce beau & brillant rocher dont 
je vous ai £ùt le récit » je fis tn0n pofSble 
pour en fortir , ne jugeant pas que tant de 
beauté convint à ma mauvaife fortune ; mais i! 
me fiit imp<iffible. fappréhendois d'y trouver 
du monde digne d'habiter un û beau lieu } nrais 

il 



tfBand je il^ trouVai^ perfonne, j'eus âufànt d^ 
|oie qtfe j'étois capaMe d^n ()6av6ir fehtîr^ de 
me trouver feul avec des deux efclav^s. Tov!^ 
fcliois de VOiiis dire que pendant ïjtie nia dpuleu^ 
tn'avùît réduit au mifêràBle état oii Pon me 
crayoii fn6rt,| nos viiî9eati^ aVoîent coml^ttû^ 
éc ({ue Ton mWoit pris celui où étbi^nt toutes 
mes Hcheffés, & qu'il n^tôit dem^uté dapîs le 
Inien que le^ chofes néceffaires , dont je tie mè 
&uciois poiitit. PiendàrÀqueje lifois mon Èpîc- 
%te , & cpi^ je psSo\$ tes jours éc le^ nuits fiir 
ia dure dan$ ce chà¥inant lièû^ la beauté du^^ 
^el Êiifoit que je li'àvÔis pllis d^eux pour tous 
• le5( autres > taes éfchwes fé promenant dans 
Itle , y ^découvrirent dii?S' raretés fi grandes ^ 
qu'ils m'en racontoieht'totis l'es j'ouris quelque 
clhofe <te nouveau^ À forcief de lire liés phitof 
fophes^ je te devins tant , tjjue 'fe me libnfola^ 
ide là mort de la prineefle , & n'y fohgeai pliisl 
^énèque me parut avoir mené une vie pluk 
ta^réable qu'Epiâète > s^akit pdfledé dés ^iehs 
en les théprifann Je cbnimençai à fortiï' & à me 
proïAener ^ar toute llle ; je la trouvai d uni^ 
beauté extraordinaire : nous nbus mîmes tous 
ttbis à la cultiver > ce qui' Abus fit connbitre 1^ 
4>onté dki terroir; &c ce qui me dbnria îif u dé 
-penfer à la peupler, & U eri donnci' âvisî 
^el^tie pèrfonue coiifidérà&lé, cbttttîe j^arfiu^ 
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fongçgnt qiie je trouverais à y vivre avec repol 
& tranquillité ^ même à y avoir du bien pour 
y vivre heureuiement. Ce fut dans cette penTée 
que je dreffai ce projet. 

L'île a f comme j'ai déjà dit» cent lieues de 
circonférence , de longueur & de largeur en 
tout fens environ quarante* J'ai parlé de la 
manière dpnt eîiè efl revêtue. Il y a di]^ forêt^^ 
à favoir une d'orangers , qui eft eh partie à 
mi-côte ; au milieu , qui efl fur une hauteur, 
il y a un grand étang d'unie eau claire & vive :' 
cette fource forme un ruifleau qui tombe en 
cafcade fur du marbre noir dans le milieu d'une 
route 9 & qui fait un grand rond au bas. Les • 
routes y f<Jnt à perte de vue , & les arbres 
touchent aux nues. ,^^. l'oppoiite , l'on ren» 
contre une autre forêt de grenadiers, qui efl 
très- agréable par l^ couleur de fes fleurs Se par 
la grofleur de fes fruits. Des grenades que l'où 
y cueille , il y en a la moitié qui font douces*: 
ces arbres fleuriflent &.pojrtent des fruits deux 
îFois l'année, & l,es orangers de même. Une 
autre m'a paru afTcz extraordinaire , parce que 
les arbres qui la coînpofent, groMent rare*- 
ment en France : elle eft de jafmia ^ mais 
d'une hauteur & d'une .groflfeur incroyables > 
kutfi bifn .que la quatriènie , qui efl ,de. genêt 
4^pa8ne^ tes autres foiit de chênes ^ d^om^j^ 



•de fapîns & de cèdres ; fi on en avoit U-débit^ 
ielles ferçîent de grand re verni > un arbre y 
crpïffânt en deux ans , comme en. quarante 
dans rËiirope. Les autres font d'oliviers , & 
d'arbres fruitiers de toutes fortes: de poires ^ 
de prunes, cerifçs, bigarreaux ôi pêches dfi 
toutes les manières ; & ceUes-là font beaucou|i^ 
plus grandes que toutes les autres ; & au pïtà 
des arbres, il y vient des raifins mufcats d0 
toutes les façons , qui entourent les arbres. Si 
ii^r la terre toute forte dé fruits rampans^ 
comme fraifes , firamboifes , grofeilles ^ melonç^' 
concombres & citrouilles ; enfin de tout 4e 
que Ton fe peut imaginer , & ^e touteç forte* 
de légumes. Sous les autres, il y vient 4ubié^ 
de Tavôîne, de l'orge ^ hors fous celle àek 
oraftgers , grenadiers , jafmin & genêt d*EX- 
pa|ne, atteudu que cela-eft plus» pour la de:* 
coration du p^ys que pour l'utilité : ftlçiis U y 
naît de toutes fortes de fleurs , qui y f€Hi.t tôlH 
jotirs comme au printems. Les prés y fqnt4'iinô 
teautë& d'une bonté firtgulières , puifqufé l'ont 
les coupe quatre fois.l'année. lly a dés cb^mpd 
bit il ne vient que dçfs champignoos^dè toute 
forte de couleurs pour réjouir la.v»e i,^| ddtti 
(é* même endroit,. des irufes. U ji a.j^rcf ti^ 






Vilres' dé tôut,es longueurs & jat'geitrs^r^ 
UîlUà^% tui^éâu^; le coUfs dès uns «1^ 
' ' 1 M i j 
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iùùx i des autres , il eft rapide , U les eatDt 
lie différent ceil. L^on y prend des poiffoos 
d^une monftrueuTe grotfeuf ; l^pli y voit (qvl^ 
vent des thèvaux mai^Ins , des baleines ^ des 
dauphins ^ des naïades , & des firètaes les plus 
'Jolies dû monde $ elles chantent mélodieuse* 
knent ; & y quand le foleilt donne fur leur$ 
écailfes , rien n'eft plus plaîfant à voir^ Les 
petits hiifieaux & les prés d^alentdur font ton* 
}ours couverts de tbus les oifeaux qui aiment 
cet élément I & qui font d un plumage le mieux 
nuancé dû monde ; & l'on peut cr(nr$ par^là que 
la nature imêle mieux les couleurs j que les 
Imrchands du Valais. Les fbr£ts font toutes 
pleines de fatyres qui font beaucoup plus mo- 
dèles qnVilleurs^ ne fongeant qû*à jouer dip 
leur flûte douce , & à les accorder au chant 
des oîfeauXr qui font un agréable concerta Les 
cerfs y font communément pies » & beaucoup 
Jaunes & noifs^ 6c même de tout blancs avec 
its cornes couleur de feu, fi vive , qu'il femble 
qu^elle foit de vernis* Les^ biches , faons , che-' 
vreuils & dains font prefque toujours couleut 
de rofe & ifabelle. Pour les lapins ^ ils y font 
de toutes couleurs i, ainli des autres bêtes | 
elles font toutes différente) des autres ; maia 
hs chevaux Éioifs» blancs , baîs ou gris y font 
aares^ étam tous bleus ^ incarnat , gris;ji^e«|Iiii, 



Ife miles de cé^ c6tîteut$ i it n'y- «ii ^ |Eunaîl 
3e fi beaux ; coftinie ils y fooi fajitvages^, lieurs; 
^tieues^& leurs c^ns pehçteot )4i£iuies' à teFFç; ' 
cela fait uQ effet àdmlrabte. hes éléphans i fet 
Ikornès, tes diiomaà^ires & tes. chameaux ]| 
foftt c<>âimuiisX*«niih ijk n*^ a dfàucuiie ^rtie 
âe b4l^$ ni d^olfeaMc'dont vous avei vu>^ oui 
j^rle^^ oa lii ^m ixy foient en <{uântité^ fie 
À%m0^ Wétti^ j^i^q^^^^ rare* le çibîer y 

ell merVeiUeùx. lie bbe^yÇ, le lOOutfQn y ont 
àh goik qi^'â^s^ ^èint connit çalÂeu du, 
àionâê. Les ioMrSi^ tien n*teft {ibe^jà^Tà: vQirqiu^ 
lès'pcaki^S a^ çi^UèhêF du fbleil. ^u^ fortes 
^ànimàyx y vièfthêi^i ; ki ûhfmk wM ^ 
les naïades £e viçAtte* çroflienej^ fEje^iiiBfoîi 
4(n& ces petîts; îùîi|Eâu>c *;^ dis ù>m ^ue Teujr 
lèro&x les futés djesfiîVaîï», avec lè^ebant dei 
bifiéaûxy les tnîi^em^ns Se, henni]6S;me^ desi 
Itétes» tout cela &ît un concert le meilliew 
àk mMkde ; ^ le plaîfir qa'on a de voir tant; 
d)B^ Ci^aftures: îrcaii<innables doonei; une teltfr 
it^s&âîqti ) .montté bien. <}âe là/ nsttitre^ eft ^ 
we choie bien, adnîlrable ;, encore plus^- cehil 
^èï]^ éâ( l*auteuif 6( cela irès-a0u^éinent^ 
dîniité'de t^aujt fûj[^«s diépeniSwr i fqi^Si: de^ 
é^ <k bbni^s; ^ fi^^^sj >4^xîç>ns^lJ!^oi4l^ 
1»^ ;ei|èce de b,$te tj]»!^ lf<»i^ t«: dftvroit çoiflt 
â»Ml)ë^ te 1x»^; là l^Côle: «âHl[, 
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ne f(Ç r?pport^ ml^ux à l'hc^mç., non pàf li 
formé , mais par relpritt^ pujfqu'ils en ontinr 
finiment, qu'ils entendent^ (Qu'ils fonj Éidèl^^ 
& înteîligens : perionpe ne doutera «JW^l^çq 
ne foit dés chiens dont je, veux parlen ;J!^î 
f-'èmarque qu'en cçtte ile ils y font comme en 
^^hière de république , ainfi que quelques 
çaturs^lifles ont écrit des fourmis & des mouches 
9 'miel X ipais affi^réipent les chiens dé cetjg 
île le font avec plus de recpnnlpiflance .ôf j^ 
raifort^ Ayant doqc.reipar^W qu'ils ^vpiejçit 
iin chef j^ &.que les uns & les autres le.rig 
y croient , je me fjjis .tôufr'à/^t appliqué;,^ 
yçîr g^ J^cbofe allpit :j'^: trouvé. ea.-R\ïÇ 
ynç yraiç^^mprnarchie ^ ^.u^.rçit unç.feine^ 
$(, toute leur maifoo. jCç Jbni^ lesi lévriçjs qyi^ 
T^Çnent tiîaintenant; il. m'a même paru qg^-ik 
çn^ disputé long*tems avec, les .épagneulç.;.mifU^ 
ce parti, é|pit le plus foible , pu^fqu'il n'étOJiÉr 
(qutepu qvQ des bichons.^ 8c que.les .chien^ 
çQuxanç » les doguçj ^ .les.tur^s, les chieni^ 
^'Ar^pi^^ .|e^ mâtîns^ jù toute autre efpèçe^ 
^^voiçnt rçcQnnu Içs lévriers ^onomé leurs v^ri^y 
tçWçi? priççesi lia rao^ qni r,çgcuç mainjeqapt ^. 
-4\m9 fqrt petite e4>^e, mis beau^^à «^jr^ 
yçillerils ne chairej^t, point.; mais ils fpol; 
çltaffçr les autre? çpur lei^r divertiflemen?. La 
tçiçç eil noirçi Wfif d^-b^Ç &? du é^J^ 



ffoi éft Bîanc^, & lespfln<:es du fang font commu- 
nément gris & blancs , & noits ou fort gris : iî s 
y* en â deux feulement ifabelle & blancs , i une 
beauté fingulière^i que Ton deftlne dé malrier 
enfemble. Leur nrohàtchieefl en fdttl)on or- 
dre ; ils y vivent fans diflehtîon ; lés barbets 
agîffent peu ;'mais , pour les épagneols ,,ns font 
contre fortune bon coeur ; c^r ils chaflent > Se 
apportant de leurs prifés font àibftftéf les^autres : 
.«fin ils pafôiflfent fort zélés pourTétàt*. De 
Yçtlii (lire fi c'éff par pôlhîque on jfcir mclî^ 
nation'^ qu'ils agHTent, je ne VoaS^^îë^'clirâ 
poirît îr mais vo^ûs ftùrez que les lioHs y font 
^ îoti.joji>8, ils (&^i couleur ^eTeu; &i èh|&ûli- 
«irêmement. Je. penfe qùç cela lèilr viein' ae 
b %ifon qa'ib ont avec les chienj;^ èat aflu- 
rémsapt il y a alliance & confédérartioii';'&,' 
4âbs. cînte deriiië'e affaire ;'rls furent fort zélés 
po«ir4e parti des lévriers; les finges & lei 
îe^nard^ furent peur les épâgrfeuîsî pôiir les 
Mtrés^^bêtes , jt ne' les Vh '^ôint prendre parti 
Stas «ette guerre. 'E^ônmange en toute faifon 
éèi pois verts , ; dés fê Ves & des afperges > 
& ;tôûte autre forte de ces denfééi; Iln'y 
dwroît'>rien de fi â¥é~qué de faire des con^^' 
tures; les cannes de fucre y font enqusrntitd 
La candie, la caffeiië^'ris, là rhubarbe ^ lé 
<eiié;i k tabac/ & toutes les drôgitéi 'ôtieb- 

' Uiv, 
^ 



<?^<^?4 v^ment à foifon. ï|ou$ ac man<iua)>i 
I"? ^ «5»? ?«"«• tcavajlkt^ car npjis ^v«û» 
fe. tomç matière; ô^ dès que' nous aurons 4* 

g?^PH'"?T ^.% «•«^e^.nouiidi^jojrtes fortf». 
fouv^^S;^ car tom e|t à <^s i^ci. ^.,|s car, 

*??*^%-^: H>^P?». ^ biP^» la wnafiùe.W 



WI^?HM foquU^oirron Ir^iw despèrle^ 
4%lirpv«^r il %ut qjiiB la; yigiijç Ai (fiîgseim 

S^ »P %». 9^, »k »ïf yçul^t mw. kn n^A p«^ 

çn réputst^u : iU' y, feiont. df ^^rj»f$. colj»' 
ftg?Sf; ^, vousi vpulei^ cnxoy;e«-y dn janf($r» 
9#s. Us, ft>n^ laj^ijeux, (5ç o« ^g^n^pa^ 
(«ulgçfjejftt au tuay^il de Pefj^it;^ <ak>i(^% 
^ent. les, plus bfaw^ quysragçs, ^ «jac cet 
fcienUes, ini^illeurefplujnieç de ^ Wns^,^«,Q« 



PB L'I^LE IMAG/iNil^RE. if)* 

lbrte'4^ métiers ji imitant les anciens (fXi ne^ 
demeurent point ioutile^» Il ferok âffez. ^ 
propos d^ amener des gens de guerre» de ^ 
police» iç 4e jluftiçe ; d^ pnemiers, fi on eii! 
iuî% mon avis » il y.eo auij^ de j^ufieufs na^ 
tkmç, comme François, Allemands Se Suites j^^ 
^t ibnt les peuples de toqs aAir^mentles plu^; 
aguerris. |1 n'en Êiut pas eo grand nombre i^. 
4i%iyant ppi|if die guerre ; ttmh feukânçQt po,^; 
carder le« ppxts ^ ^ flour fuivçe te goiaveraeur ^ . ' 
9i<i vept^ientera 1^ perfcmfte du prince. Ce^ 
n'^eft poi^Ajt une chote eçtraor^we ^*tn ufer ' 
ainfi; il ;^ en a en Flandres quirjferyQiientia^px^^ 
des duc$ de fioutg(^na , qui fevveol encore 
maintenant à to^s les. gouverneurs, qui y £oq^; 
ppur (a ^jeûé e^tl^oHqueii Quaitt à la ^^oe^pr^; 
je pènfe que c*e0 fur qucv ùb^ aura {^us knigit ; 
tèms à penfer^ ai^ de n'y eavoy^er qiie cfes^i 
gens triés fur lé volet, ue ^révoya^t pfs qvi*i| 
puiiSs y ^v4;>îr de pl^s d%ine.^]aiifiçe aucttt%> 
inroçédé Ihigieux. le ^lis toijutsfi^is à*ày\si que.- 
ypfK y Àa^lifle u.a parlement, <|Mand ce naii 
<çrdit 4ue;ppui^ le ^^fb^i^oi 4^ la magiftraturej. 
1^ i^oiljjNre <|bnt il i^^ çf^npofi^ je n^ di^^ 
Ifien, n>yaiit:^pint de connoiflançè de res.» 
çbo^s^ ^ aou pdu^ que de beaucoup, d'autres ^^ : 
4^t îe Qie, parle ici que par les Uwes : mai* ^ 
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q«« J'ai lu quelque part qu'au ^parlement de 
I>ijon il y^avoit ua chevalier d'honneur, & 
mehue dans un autre qui avoir été créé à l'inf- 
tar d'icelui-; mais ma mémoire mè manque, 
auffi-bien'quç àe la manière dont il fût fait." 
Comme' vou^ êtes fur les lieux , V(3us pouvez 
prendre vos mefùr^s, & vous .fonder fur des 
ejremplci ; car les innovations ne fonft pas* 
bonnes^, même en un lieu oîi; ii' faut que tout 
ibit nouveau. l.es cotps de ville auront foin 
de la police, quand on en aura bâti, four de;- 
la monnoye, on-y eu ^battra tant que Pon you- 
<iiiiV' car. nous avons des minésd'or., d'argent, 
de ouivre, deplôinb , & d'autres chofes qui, 
faute de nom yjne:fe' peuvent dire,- Les cômé« 
di»s fpnt chofe néceifaire : de François ^ d^I* 
taliens 9 des battelenrs > fauteurs de cordes, 
& iiuvei^rs^d'fau^ fai;s. oublier les maridnoettes 
&t pueurs de gobelets ; des chiens dreffés 4 
fi^ier , &>des £nges pour i|iontrer bu^ hôtres ; 
d6s> Violons/ 4es.ttôn^péttes^ des joueurs de- 
luth, -de harpe; de daveffin , d'épînette^, d*<»r- 
gués, de mandorês^ de fiftres^^dos pf avérions ^ 
maoicord^csis , Itraœp^ mariiîes , •& tf^ômpe» 
de. cor$ pour la chaffe ; €arâl:^ft boiv de 
îoiadre les arfs .libéraux: aûxj méeaiiiques i 
Sc^xomme la mufique eft:uoick^G<QuiiB^^qu| me ' 
pl^t davantage , j'eh ait fi^rl ftr». jâct^t" V ^^ . 



BE l*Lsi^E;l'MAGINAIREé tÉi 
que je ni^'fera^ point fJes aut|es>:. dies baladins^ 
& de boas danseurs, fur * tout :qu'iU fâchent ^ 
1^ farabandç;.;à .refpàgnole, avec des caftai' 
goettes 9 ri^n fif me parpiâant, rj^u^ a^éable^ 
4^ns un^ ballet .que de les yQÎr.ç^pfèst.ks ma-f, 
chines., N'oubJiez pas un, niaçSajpilte. J'ai vit 
autrefois à Paris de Gertaineç;;gçp^ <Je tout fex^ ^ 
& çpnditionsjqjni .hantqicnt l^s hponêtes gens> 
les uns-J5j41ançôi»q^es5 Ôfil^g Ai»tr*5^ais^ h?^;: 
billes différemment des smttes, âc parlant d^ 
même. Pa^rml .ceux4à.^ %l Y:^^fiifk^e$ tm$^ d&L 
€mpere.ur55 des geps de rien,, des <)ifeaux, Iç 
Saint- El|>rit ^lême à ce <|u'jyt:<iikfoiU'^nfin des , 
perfonnages prpprçs k récréa |a,îÇompagnier^ 
Comme les xpurs ne font jai^is fans cela, 
àmenez-;eni. poujr, divertir, r no tfç ,gayyerncur ; 
le mot fjui.les;iignifie m*«ft [échappé: dç tamé- 
jnoire;;nî^i$, 4e trois Icî défigner affez pfour 
me faire entendre : quelque bouffoini qui foifc 
d«mi fait. ^ piçafe que „y pila toutes les cho^ 
quj^.je.^ustojisâinaginer pouftpeugler un beaij 
Se agr4able'.fé}our, Se etn xf^^^^h AtqiQum 
telle. Après. 5ryRir foçgé ^è -Çgii^i^; public , jô 
veux^ {pu^et^^^ fûJ^îçn : je çi<f^ ^'ii*me,hûdri 
marier ; ma^s [ç fongeroii ,p]utftç à>£ralliançe^;^ ^ 
qu'à ;lappg^foiyî€ de n)0}i if^fagt^ i;çar été^ 
fiUe 4)f5'J^9«pnie^tel que jç. le ^;«ai^, dépeindre ^ 
elle fle.\{i(^rf^jjt êtrç, qu'incompafgble. Jfn 
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vojiidrois donc ^e fn<^ pfêttiiévL/ beau^pèré* 
lut vm bômmé $gé de çimtii^uife-aiei]^ ans 
large d'ép^iiles^ ^éiit«e deux taittes^ l^anc^ 
çomijE^ un ^gjate, é^z ûM ppor laiiTe^à jsigef^ 
^it fpe^!l%\lfs qu'il a, eu ua^ belle têce de 
groâSbur à ftvMr bonne» ro^gô eh Vifiige^ de: 
S^^ }!^u% fdeus un peu hors dç ta tê^,, entre 
4oujLj^ h^^éi^ plus foiiir^nt Ttiii que l^àutreV, 
pQifq^ lit ^ÙjQtear l«u d6it IN^p^ nàtuëeR» : Ur 
qçie quaad; 9é aé^)é'^;it pas , HIËMit qtl'its f^ 
feai^dt'd!? ^A' ^ipcHii^ martiale;; que fou nex 
fcit entré fe tÙnaM & lè pied de mannite, fe 
%>ûçhj^ aâ^i ^jénhomnê :• ^^ à tout prepdi^e^ 
qu^il ail b#n6ë «Ine, & q.^'H'foit -bienfait,. 
çiTil ait iVir «n>, qii'ii feff^ dei taîii^s i felo% 
fcs occu»ch4i[e$iM^i %nifi*ai bfeaùqoup, de 
«HofeS,. tf iftj^'Jctebte' quie ie iévpîs;foft.elpri^ 
m fe peut èxp^oi^et ;: il parfe tdtonjjè uftl^re^^ 
9t. a h, ftngiié wêùx pendue çi'bbpwne dui 
^ndê ; il^^ éctit comme Hè^^ki^} '^ «ft un ré-»: 
^\fifi vivaiiti d« tou^ les comn^sw^^ » fbi^ 
f» gu<erjre au eil province ; iV M%\^ fonôioH, 
de toutes.' les chàfJBesjj, 5c p^^aiiteiçènt bieii, 
fes foriwJit& d^ iuôke ^ les^^^ 
dés cx>ropa^îçs fouyetàines , & foC'-tDu>kuy^ 
Rapière di^ «gc^.B ^ ppùis fts maires, dj$^ 
Wpeas inouïs , -mm: fia4Ht4 fil<>? é^^ «)t 



Ifteillënr homme du monde; il eft à naître 
qu^homme qui vive s'en foit plaint : il rend 
Voujotirs de Ibons oÉces i kxi l^an ^ bblige 
i autres & n'abufè point.4u crédit qù*ils*eft 
acquis par fon propre mérite ê ce qui a fiût 
fur Tefprit de fbn naître une iiùpref&on ca^ 
fmble d^Mouir par fes rayon; tpu^ fes coûiéi ^ 
patriotes d'envie ; mais ils ne font pas affçÈ 
forts poui- h dii&piçr : je penfe que voilà ua 
abrégé d^un homme bien parfait. Ten ai parlj 
jÇomme d^un homme vivant ; car puifqull feif 
mon beau-père^ il y a quelques apparence qu'U 
eft fous la voûte des deux ^ èc qu^il n^ A 
qu'à le cDnnoitré. Fafle le ciel qiiie. ce foit 
plutôt que l^oQ ne s'imagine , &c qu^il lui 
donncf une dignité: fi c'étoit le gouvernement 
de nQtre île » je fetois au comble de mei 
fouhaits ; mais il faudroit être Ncifiradamut 
pour lé connoître maikitenànt»^ Mais à propos 
de Nofiradamus , énvoyez«^nous a^iffi de ces ~ 
gens» qui I de leurs cabinets, (e promènent dans 
la mo]^eane régjlpn de Tair ; &c qui » par les har 
|>itude$ qu'iils ont avec Içs afires, fouillent j 
par la permiffioQ des dieaix , dans tes fesrets 
les plus cachés de nos rois> mègie.péi^trent, 
j[ufques dans l'^venin 

- . ■•'■•.- ■•0- • 
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H I s TOI R E 

DELÀ PRINCESS.E 
DE PAPH LAGON LE. 



JLoRSQUEks Perfes vinrent dans la Paphla- 
sgonîe , & que Cyrus s'en rendit le maître , tout 
le pays eut de la terreur & de l*effiroi des con- 
quêtes d'iinjfi grand capitaine, fi honnête 
homme ^ & fi bi'èn fait, La r^e de Paphlagortie 
craignit que les charmes dé ce conquérant ne 
donnaffent da:ns la vue de, fa fille, ou qu'il ne 
teffentît lui-même les charmes de U prjincefle ; 
& comme ce n'étoit point des iptéi-êt? de leurs 
états que l'union de ces deux maifons, làbbnne 
femme de Paphiagonie envoya la princefie fa: 
fille chez la reine de Mifnie fa tante. La jeune 
princefle étoit née avec beaucoup d'efprit & de 
beauté ; elle étoitfort aimée de fa mère >^e}le 
Favoit été encore* davantage'de fon père , de 
qui elle tenoit h vivacité d'efprit ; & Tagrémetit 
qu'elle avoit en toutes chofes , çe^ qui redou- 
}}lQit fa tçndrefie pour elle par cette refiem^». 



DE LV PRIKCl^SSE D£ l'AP£[LÀGONt&; I^t, 

blance. Ce prince avoit^té un des^plus braves 
^ Ç£ des plus galans hommes de fon tems, &ron 
peut dire que» s'il avoit vécu» les Perfes ne 
feroient pas entrés dans fon pays, ou du tnoiqs 
n'y aùroient pas fait de fi grands progrès , Se 
àffurément il eft mort trop tôt pour le bien de 
(es états*. Cette jeune princeffe , dont Tenfiinee 
avoit été chérie par ce prince, avoit encore 
cultlvé.les commencemens de fes belles lumières 
dans fa cour , qui étoit auffi grande » auffi agréa- 
ble » & pleine d'aufii honnêtes gens qu'aucune 
de tous les princes fes voifins ; mais cette cour 
, devint une folitude par fa mort, & ce lieu ref- 
fembloit plutôt à un couvent par la ,vie que l'on 
y menoit , qu'à la cour d'une grande princefle; 
. ce qui donnoit beaucoup d'ennui à fa fitle ,^ qui 
s'adonnoît à toute forte de leâures ; car c'étoit 
un e(prit à qui il falloit donner toujours de l'oc- 
cupation : ellj apprit toutes les langues qui 
étoient à la mode , & convenables aux per- 
fonnes de fpn fexe ; & pendant que fa mère 
étoijt dans les temples aux pieds des autels , ad- 
drèffant fes prières aux dieux pour la confer- 
vatiofi de fes états , notre jeune princeff^ tâchoit 
de fé rendre dîgne de les gouverner. Comme 
^ ^Uf ^arjriya chez la priaceffe deMif^iie, oq ad-« 
mira cette jeune merveille , & tout -le moade 
, W étQit ç^rxtté. On ne.cçmprjenoit pas fipca- 



inent elle s'ëtoit pu &ire au point quMie ètcSk 
dans It folitodè oh fa mère là fiiifoit vivi-e » ce 

• qui Êtifoit d'autant plus adihirer la beauté de 
Ion naturel n^is ce que Ton y tetharcjuâ fur^^ 
tout fut un grand éloignéftient pour là galan^ 

' terie p quoi qu'elle aimât léis efprits galans ^ St 
qu'elle eût une délîcatdSe admirable & ^h faire 
le difcehiefiiëot. tjn jour uh cavaliei*» en lui 
raconbn^unelîiftoire , nomma l^aiîioiir i à Tinf* 
tant il lui vint liii véf million aux joues beau& 
coup ptu^ éclatant que celui qùMlë y avoii 

' d'ordklaire ^ ce qui fit i-eiliârquer à la compà* 
jgnie que le cavaHei' avbit dit quelque chofe 
qui avoit bleffé fa pudeur^ il s'arrêta tout cOurI 
( car le refpeâ l'interdit jufqu'à hii faire perdté 
la parole ) ^ fie elle i^emédia à cela de la manière 
du monde la plus ingénieufe^ & la plus ndu« 
VeUe ; elle ^prit le difcours en lui difant : Hé 
bien^ l'autre qu'a-t-il fait? ne voulant point 

' nommer l'amour^ pour lui appténdre à fe faire 

' entendte fans prononcer une chofe qui lui dé«>> 
)>laifolt : et fdrte que depuis bn ne parla plùS 

* que de t autre ^ & l'amour Ait banni des coh^ 
^ verfations de la princeflë^ auffi-bien qUe dé 

fonëœur. 

Rien ne reâbmble Aiieut à Pafis qiie la Vilté. 
"oit demeuroît la teiiie'de Mifnie , & rien n'étoit 
r plus femblabie à h ^hrce ro/até qu^uilé ^ pldée 

oïl 
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ph étoit fon palais ; c'eft pourquoi , après cette 
comparaifon 9 il feroit inutile d'en faire la def- 
cription ; mais il n'eft pas ainii de fa perfonne » 
car on ne la. peut comparer qu'à elle - même,i 
C'étoit une femme grande , de belle taille & de 
bonne mine ; fa beauté étoit journalière par fjBS 
indifpofitions qui en dimimioient un peuFéclat: 
elle avoit un air diftrait & rêveur , qui lui don- 
noit une élévation dans les yeux , & qui faifoit 
croire qu'elle méprifoit ceux qu'elle regardoit; 
eiaisfa civilité & fa bonté raccommodoient en 
un moment de converfation ce que les diftracr 
lions pouvoient avoir gâté par cet air méprî- 
faat. Elle avoit de l'efprit infiniment » un efprit 
capi^ble 9 inftruit , connoiflant & extraordinaire 
ea toutes chofes. Il falloit avoir une grande 
politeffe pour être de fa cOur; car tout ce 
qu'iLy avoit d'honnêtes. ge.ns de tout fexe, sly 
rendoienf de tous CQtés ; mais quelque bonté 
qu'elle eût pour exçufer les défauts des perfoa* 
iiçsqui venoient'pour y apprendre, fes cour- 
tifans i moins charitables qu'elle , n'a voient pas 
la même indulgence , &: ainfi la crainte en ban« 
niffoit le ridicule. Elle ne vivoit point comme 
le refte des mortels, & elle ne s'abaiflbit pas[à 
cette règle oii l'ufage afluiettit les gens du corn* 
mun à fe régler félon les horloges ; elles étoient 
défendues dans tous fes états , U on eût répiU^ 

^ N -' 



'^fiîfteintàffervis à tàn coup dé ciO(rhc;'àifcrôydît 
*én ce pàys-là que èèla icîfôtjudît totità^fait"1e 

* ton ïêns , parce * que d Vrcfîoaire ' on règle 'f es 
"^ Cîfdràns fur le folêil /fc <:*ëtoitTentietai 'mortel 
**dé1a prlnceffe.'Elle^avoit coutume ^e dite, 
' pour s'éxcûfer, qu'elle tfâigtioit lathal^ùr , & 
"que dès quêtes rayons 'de Cet aftte ehtîrôiéht 
^dàns fa chaftib're, elle' fe înbtifôit , die î'étra- 

* hômflôit ;^màis , pour moi , je crois que Tavér- 
'^Êôo "en étôit l'écîproqiie , & qtie' fi le *feu de 
iVfprît' delà'prînceiffc ,^& çfehu' de fcs yeux ïe 
'jftiiflreht rénccTntres avec'télui'dii foleil, ilséÙÏ- 
^fetif^fait hritel iH'cenilie , que le genre lirfmlàîn 
^èn etit^f6uffert:>èùt-être ctôy qtie te 
^àevèit efre^^àr^à'^iie' de voit ébhftnëricfer'le 
%étugé dé-^fe^i ,qui^ Viendra' S la'fin dd'tnôiidt. 
7ï^èà?êWauîS' nôée princeffe , ^uî étoît trèi- 
^fclaîrée en'tbutes fclences ,^^hé!Toit-dle dahs 
*i^vémr parVàftrôtegie ;' &rpar ce ittbyèn cbû- 
"iioïflant lèihaî qif elle ci-aîgnôit de èâufer , elle 
^î*éroîgn6it âiftànt qu'il luï ëtoit pbflîble. Sans 
'Haute c*etoit la >àrfoii qui' faifoit qu'elle tte 
^fortoît jamais en i>léiA tîiidi , qu*dle hc? feie-. 

voit qu'au coucher du'foleil ,•&'qa^ellè* ne^fe 
coiiclioit qti'à (bn lever. Elle c^afigttôit extrê- 
imcmênt la mort par <rétté raifon encore à ce 
qÙ^lt'difôît V^îl^ Vï)'dl6îtâlt0hgerkrtttoirt!e 
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^•j^Vôît^^às ;éu cé/èntjirtent pzt eUé.-nfé^iJit ^ 
^elle Vauroit eu p^r la lio^muniçatiqn :4^à 
^.J^inceffe. Parthiniô fOn aitti^ intime ^xjui^ayjj^it 
^dçs £:«}rQuxSid€ . la Vi^^^tt ,aù-deià ;4e VioA^isâ^^ 
,Hîon, ^ il n'j^àvoit pQÎnt , d^heùrj s oît ejle&ip* 
> fonféraâeût ,4«s< tnjtiiyffi^ de s^^i^fhpâichef yle 
^ .JWç^.iir ,^^ de L'art de fe çervjjfe iinmôrtel^s^ 
;,4<*euts > eonféren(;es. ne^ fë, fikifdient pas ^ f cii^fne 
;.,çell^ des, autres ; la crainte de r^if^t^t^A 
^fj^if pu ttop (x0iàù\x ttpp c^aud^ Tappir^Q^pil 
:>^uè le v^nt. pe^iût trop.fec ^ ou trpp. ]|;itin|icie> 
>^4ine ioiagiçatiôn enâa que le t$ms ne, $it,{f^^Û 
,.tempefé,qtt*ellesle Jagweint né^^Û^^ite^^j^t 
^iU<iÇa^imt}6vi4e l^ur iaitf^ ^ étoit çaufç (|uVâes 
.if^éc^i^oientti^une ^çh^io^re à r^ug-e^pn ferpît 
^f^pphiimTeux ià on.pQuiçpit trouver :de;^es 
^^blUçts^^^^en .faire.un regueil ^Je tfuis dfl#f é 
î .que r^>n , y îtrguwêtôit dçs.;précf pt^s Rputi le 
vtegimetde vivi'e»^ de^ préçaUtiqns jufqqes^u 
rTtecps propre à/aif'eHdes femèdés,^.&:des;fe'' 
;«ïèdçSrfpè|ne;dont MypoiÉrate & Oalieri; o^§nt 
, iaiii^is ,9nteit4v parler : avec tOute4eur(çijgflM^; 
«;Ce;fe|roitupç^;f$bpfe^,fort utile p^I^ilc i^ 
, r.jiont^l^-S; fecuMé^r^er Pari% j/8c de .M0ntp^l|iei? 
irfcw«nt.i«ea4fitr^pfp£tcSl PHtrouyoit le^irs 
^il^t^^3t.:0n'en tii'çipit rdei grapds ayanîageS 
#«n3&«tfe9^jggni|riSS4a{a|;i;?âr^ ies^griAfij^ffes 
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qiii h'avoîent rien de mortel que la connott^ 
fance de l'être dans leurs écrits ; on appreh- 
4roit toute h, politefle du ftyle, & la plus 

• délicate manière de parler fur toutes chc^s. 
11 n'y a rien dont' elles n'Sayent eu connolf- 

* fsrnce : ^Ues ont fçti les afFaires de tous Ie€ 
états du monde, par la j>articipation qu'elîies 
y ont eu de toutes les intrigues des particulieti ,* 
foît tte galanterie ou d%itres chofes oîi letirs. 
avis ont été néccffaires , tantôt pour appaifer 
les brouillêries , & les querelles, tantôt pmir 
les faire naître ^elon les avantages qiie leA-s 
Bmies en pou voient, tirei^ : enfin c'étoïent de* 
perfonnes -par les maihs defqireîîes le fecfet 
de tout te monde avoît à paffer. La prînce&e 
Parthénie a voit le gctit aufli délicat que rçf- 
prit : rien n'égaloit la magnificence des fedms 
qu'elle faifoit : tous les mets en éteîent exquis ,> 
& fa propreté a été au-delà de tout ce* i}iii 
s'en peut imaginer. C'eft de leur tems que 
récriture a été mife en ufage , auparavant 
on n'écrivoit que les contrats de mariages , 
& des lettres il ne s^en entendoit point parler ; 
ainfi nous leur avons -Tobligation d'une chèfe 
fi commode pour le commerce. Cyrûs vînt 
^n Mifnie, & s adonna à rendre vifitè très-foi- 
gneulement à la reine de <:ette -. contrée ; la. 
princefle de Paphlagonie qui étoit avec ellt 
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ne lui déplut point; il aîmoit fort fa coîiver*^ 
fation. Comme ce prince étoit fort jeune >&. 
fc^rt enjoué ; un foir il vint chez la princeffe 
habillé en femme ; car dans ce tems*là on s*ha^ . 
bflloit en mafqueaufli-bicn-cfii'en' celui-ci. Sous» 
cçt habit trompeur il embraffa la princcffe de 
^aphlagonie ,. & f^ puant avec, elle comme 
a&iroit pu faire quelqu'autre princefTe » puis^ 
il fe démafqua ; elle ea demeura tronlie à un^ 
tel point y qu'elle en penfa n>ourir ,. & Cyrus^ 
eut toutes les peines du monde à obtenir 
pardof> d'une liberté en laquelle il n'avoi( 
point cru manquer au* refpeÛ q«'il 1^ devoir r 
elle lui reprocha ^n colère que c'étoit des. 
jeux, qu'il apprenoit chez la reine Gélatille t 
il eft bon d'e*pliquer qjiii étoit cette reine* 
Gélatille étoit une veuve y qivi depuis la mort 
de fon mari, étoit venue habiter !a. ville de 
Morifane y c'ed le nom* de^ la capitale de 
Mifnie. Comme le royaume de cette veuve 
étoit dans un pays fi éloig»ié & fi barbare » 
qu'elle n'avoir point vu le monde' y. elle le 
cherchoitavec empreflement ; & pour en être 
plus proche , par la. petmi^ioa de la reine ^ 
elle logeoit dans un coin de la^place du pilais,. 
Cétoit nue jeune femme de la plus agréable 
taille div monde : elle avpit deux beaux yeuac 
& un beau tein ; maîs^ elle étoit fort maigre^ 



Ce efteoavrft ^ un ahr fort- ^torudi , . qnîifirtfoîlfi 
jilgti^, 'auffl-bîeji qâe^ f^ricondiite, tde fonpeti - 
dt jugement. Tout ce qu'il y avoir de jeufleflb^ 
^HaUdume botfgeort de çhe:^ cHe depuis le^ 
nfâfift jufqqes^u foir: or y vivoît fans'ref-*' 
p*ft V dÎAant & foupatït avec elle , quand ib 
y* a^ott dequôi ; car bien qu'elle ne fut pas4 
dlilïs une- grande opulence, die en avoit afle^* 
pifûr infai^nténir fa* dignité. Dansfon dérègle^' 
tli^hï , qtai fàïfoit^que'^tom aîloit^ cbcz^ellcrî 
â&fïs un gi^ànd défordf e , elle çonfervoit néadK* 
sftôiMfa mafeftç dans foif train ;& entre fesi 
jirînçipàux officiers, elle aVoinnrchancelieff , 
^i étoit une^ auffi bonne -tête qu*e41e. Commtf 
çlli ftifoit fa^^our cbezT* la^ p^inceffe , tôus^fe» 
Cburtîfan's fuiraient fon exem^e, &• le chan** 
cfèlier devint amoureux de laprinceiTe de Pa-^ 
[^ilâldnie^ à un tel point , qw^il s*en rendît 
lè^jo&etdc tout le monde , tactil patutridî^ 
i^Lile, Ufi jour an le trouva* devant la- porté 
de"'làpfinçeffê', poîgnatdé , mais de telle'HWi^ 
ifierè c^u'îl n^étôit pis tout-à-fait morti iltenoî» 
dàhs fà matn une efpète de* manifefte , powt 
îuftifièr l^hofttîcide de foi-nreme , par fa cqufe ? 
St conime cette folie lui avoit encore afle* 
laiffc'def^rts-pôur rel*)f&er lâprinceffè , cd 
rfïanifefte dtoit écrit en Grec , aflh que tousf 
cèur qui lelui-expliquerpiefit , le Ôffçnt d*«B# 
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n^anièra tnqins pa(Sonnée qu'il n*eu^ fiut.Kii-^^ 
iT)ême , fâchant bien que^ les termes tendres^ 
& an>ouf eux lui déplaifolent ; mais il luiétoît^ 
difficile de s'expliquer autrement. Enfip il lui 
vouloit plaire en toijt, La reipe dp Mifnie eut^ 
foin de le faire emporter à fc^n logrs, & donjia 
charge qu'on tâchât de le guéwr* Cette aven- 
ture fit fort rire toute la cour ; &c Cyrus fe 
fervit bien.de ce fujet pour faire la.guerre.à 
la prînceffe de Paphlagpnie. Elle en rougiâpit 
comme fi c*eût été Cyrus qui ûf fût poignardé 
pour elle ; jç crois que maintenant ceux qui 
voyagent en ce pays- là en entendent parler. 
Vous remarquerez ce qiie c etoit quQ Téroile 
de la reine Gclatille ; on ne parlpit que, d*elle^ 
& des fiens ; il n'y a voit jçtur qu'il n'arrivât, 
quelque aventure chez elle , ou pour elle , 
dont toutefois pps une n'étoit ^éroïque^ Un 
certain chçvalier , Je.une étaurdi comme ellç ^ 
en devint amoureuse ;' affurpment cela fe pou- 
yoit , car elle avoit^beaucoup de chctfes aima- 
bles parpii tout ce que j*en ai dit : ce che- 
valier ne lui déj)lut point. Un. prince de fe^t 
confins , qui lui étoit oJ)ligé 4e fa fortune ^ 
prenant, grand intérêt à la confervation de la 
fi^enne , fit fon pofîible pour lui f^ire con^, 
npître riqégalité qu!il y avoit de lui à, elle ^ 
4a.ns la craintei qju'elle ne Tépoufâtt ie. ne 
' ' ' ^ ' NVv ■ 
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fais fi elle le redit au chevalier , ou s'il Taprît 
d'ailleurs. Le chevalier l'envoya appeller , & 
lui donna rendez- vous fur le rempart de la 
ville , oîi le prince fe rendit. Cétoit en hy ver. 
Comme le chevalier arriva , d^abord il s'ex- 
cufa de fon retardement fur quelque indifpo- 
fition ; enfuite il lui dît que le feu de fon 
amour avoit tellement éteint la chaleur natu- 
relle , qu'il ne fe pouvoît aider ni de fes pieds 
ni de fes mains , qu'il falloit qu'il s'allât chauffer 
devant que de fe battre ; l'autre qui ne paffoit 
pas pour le plus grand héros de ce tems , fe 
contrefit fort à l'égard du chevalier,, il le me- 
naça , il lui dit plufieurs paroles outrageantes , 
& il s'en alla rendre compte de fon démêlé 
à la reine , qui depuis fut dégoûtée de fort 
amant. Cette aventure fit oublier celle du chan- 
celier , qui fe guérit de fes bleffures. 

Dans ce tems-là il vint en cette cour un 
prince Italien très-beau & très- bien fait. Après 
avoir rendu fes premiers devoirs à la reine de 
l^ifnie , il s'alla échouer comme les autres 
chez la reine Gélatille , il en devint amou- 
reux : ce qui donna beaucoup de divertiffe-, 
ment au public; car les Italiens étant fort ga- 
lans, il n'y avoit jour qu'il ne fît voir chofe 
nouvelle : on couroit la bague , les têtes & 
}g fequin; on feifoit des caroufels ; il donnoît 
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/ imllc ferénades , & toujours de différentes ma- 
nières. La princeffe de Paphiagonie regardoit 
* ces divertifleméns avec plaîfir , fongeant avec 
une fatîsfaftion intérieure combien elle- étoît 
heurruie de voir cela pour une autre, puîf- 
' qu'elle auroit été au défefpoîr lï on en avoit 
. autant fait pour elle payant une vraie horreur 
' pour les amans. Pour la reine de Mîfnîe , le 
récit de toutes ces chofes la divertifibit , & 
leplaifir d'en parler avec Parthénîe ( dans fes 
lettres s'entend ;) car le moindre zéphir qu'elle 
côt fenti à la fenêtre , elle l'eût trouvé une tem- 
pête , ou un grand orage. Ce prince fit venir 
des comédiens de fon pays, qui repréfentoicnt 
les plus belles pièces du monde en mufique, 
& avec des machines, dont on n'avoit point' 
encore vu de pareilles* Il avoit infiniment 
dé refprit: il étoit adroit à toutes fortes d'exer- 
cices : il écrivoit bien , fe connoiffoit en vers, 
& en faifoit de fort agréables : il n'y avoît 
pefiion qu'il n'eût eues avant celle de l'amour, 
' il fembloit que c'eût été pour s'y rendre plus 
propre , & pour fe mieux faire aimer que cela 
étoit arrivé ainfi j car il avoit aimé toutes 
fortes de danfes , toutes les courfes dont j'aî 
parlé , tous les jeux d'exercices, ceux de cartes 
& de dés , même je penfe que cela avoit été 
juf^u'aux jeux de la merelle , de la poule & 



da.renatd^ tant ii pç^toit loîn^l^^ cliQfi^ >;. 
pourla jiNpéiieil.efî'avoît hé fou^^u^-^n^lMt^^ 
dt tous lejj viçux %re$ : il 4i5gpor^t i paç m» 
langue: il avoit aiujéJa peiQUire.^ & il.ayoit^. 
la coonoifiaoce^s tableaux,» ceUe dçsibiui^.^. 
âts planter ôt de« mérfsiiUes.., même des p^r. 
pUIûns & des.X0(}uilles.Il coanoiiToit la fculj^; 
tune : il avok aimé, les bâti»e»s, les jardmag^ , 
& les fontaines : il ayoit euJaj^curiofilé de^j. 
meubles & des pierreries ^St toutes ces^bofes* 
ayoîent fuccédé ks uoes. au^c auxres , quaa4t 
Tamour pour ja reine GélatilU viniàfoçitour. 
Il,ii*y a voit que raftrologjeî dont il n^oit, 
point. eu d^ cqniKMff^iïce., &,fa fortané le fit, 
affe», GOiUïjokre ; car s'il eût connu. Tayeiiir^ 
it.auroitévit4toutesles dirgraçes qui lui font/ 
açrivées, Gélatîlle raimpit, extrêmement , &C 
cela eil. facile à.Q:»îr& , puifque par^^de^ 
toutes* ces, bonnes qualités j^ ilavoit celle d^ 
lanoûiyeauté , ce qiw n'étoit pas peu de chofift 
pour. elle« Leurs amours durèrent lon^*teiBS ^^^ 
& cette longueur, les dinvinua* lU entrèrent 
cnjajûufieltundel'autre à.uatel point, qu'ils? 
fe. querellèrent fouvent ,, &• nJtme )ç r^ £a|. 
s'ils nes-étoient point, battus ; maistjout celât 
ntempêcha .pas qu'ils ne fe Inairiafie^t enfemble 
fans. s'a'uBer ^ car pour lors.FAipour éioittpu(: 
p«/9féf. ]^ta. &'ea allais. dem^oBr au^gao^s^ 4g fp» 
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maris, ceqù fâcha- for^^oute la^ji^uncflc.de^ 
cette courr;.Ies pUiiIrs fioireiu pfefqye ea« 
même^temsr Cyrus.ppucfulvit fes^ cooqu£te$.i( 
& le roi de Mifnie s'étant attachée fes imi^, 
rets ) auffi^biea que le prince Italien , ik. lev 
fuivirent. Uhiûoire de Perfe fait afliez meûtioit, 
defes conquêtes , & du progrès de fes araies^» 
fans que i'en parle; c*eft pourquoi je. demeu*. 
leral toujours à nos daines. La: princefle de. 
Fartbénies*iloigna de la cour,. Se s'en alla.der 
meurer paroiiaw nombre^ de vierges quis'é-^ 
toient retirées pour fervir aux dieux,;, c'étoît 
MA liea comme l'on. pouvroit dire maintenant 
un monaftèfe ; là elle converfoit quand elle 
vouloit avec fes dames , & quand elle voi:^^ 
loit aù^ elle voyoit fes- amies* Pendant le 
voyage du roi de. Mifnie , la reine fa fenunt 
alioit quelquefois' fe retirer avec elle , dont 
la prixTce^ de Paphlagonie etoitau défefpoir^ 
^'y^ ayant' jamais eu une vertu fi libertine que 
lafieiHie- : la clôture lui étoit infupportable ^ 
a^l&biemque le filence : jamais perfonne n'aima 
tiintà parler- qu'elle ,»aufli-sîen* acquitoît-elîc 
iKlmirablement }jien« La reine de Mifnie étoit 
fi>rt éloignée de la dévotion, & ainfi elle ne 
confifmoit pas la< princeife Part hénie dans la 
réfohuion'qu'elleavoitprife de devenir dévote. 
Jedisdftlçdfvçnir, car je- fus qifeUe 5'4mt 
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retirée avant que d'être fort touchée ; efpêM 
rant cet eflFet du bon exemple , apurement le 
lieu de fa retraite étoît fort propre à infpïrer 
de bons fentîmens; c'étoit une fociété de per- 
fonnef d'une vertu & d'un œerirerout extraor- 
dinaire , qui caufoit même de l'envie aux 
gens du fiècle , parce qu'il y avoit peu de 
perfonnes ailleurs qui puffent s'égaler à ceux 
<|ui compofoient cette affemblée. Un grand* 
mérite ne s'acquérant pas pour le vouloir ac- 
quérir , Se la vertu étant un effet de la grâce , 
ne l'a pa? qui veut. 

Le prince Italien fut tué dans les gueyrey 
de Cyrus , ce qui çaufa beaucoup de douleur k 
la reine Gelatifle : quoique l'on ne doive pas ; 
attendre beaucoup de tendreffe d'une perfonne 
de fon humeur, elle en eut beaucoup daiis les 
premiers momens. Elle fe retira en Italie dans 
les états de fon mari : ce fut là qu'elle prit 
amitié pour une certaine marchande , qui 
avoit époufé par amour un foldat eftroplé , 
de la garnifon d'une des places de fon marn 
Cette femme avoit eu quelque beauté étant 
jeune : cela fe peut croire aifément par ceux 
qui auront oui cfire que le diable même étoit 
beau dans fa jeuneffe. Cette créature plaifoit 
par fa gentilleffe ; car il me femble que le 
mot de beauté ou d'agrément feroitprofané pour 
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elle. Cette gentille dame danfoit & champit 
bien; elle jouoit du luth: elle a voit enfin 
force qualités' qui la faifoient foufFrir dans le$ 
bonnes raaifons , même chez les plus grands* 
fille s'amouracha de ce pauvre (oldat , parce 
qu'il étoit jeune , & qu'il avoit de refprit ; 
elle en avoit auffi , mais fon efprit étoit peu 
délicat , &: fans lumières ; Scelle étoit encore 
aveuglée delà paffion qu'elle avoit pour lui , qui 
l'empèchoit' de remarquer combien fon amant 
avoit refprit de travers. Cettc5 inclination fe 
fit en un village oii il étoir allé prendre l*air 
pour fe remettre de la bleflure dont il étoit 
ellropié. Pour elle ^ elle étoit à la maifon des 
champs . dé fon père , qui eut cette . âmôuf 
défagréable , 6c qui défendit Xa maifon .^u 
foldat ; même elle n'ofoit plus aller daofer 
ibus l'orme , ce ;qu'elle almoit fort. Comme 
ils virent cela , ils firent ce qui s!appelle un 
trou à la nuit /ils s'en allèrent , &c depuis 
ils né bougèrent de chez la reine Gélatille; 
Le mari fe fit foldat dans le château où de- 
meuroit cette princefTe , qui prit fa fecnme 
€n fi grande: amitié, que fermant les yeux/ur 
fa naiflance ^ elle la fit la princip<ale perfonné 
de fa cour : elle l'habilla en femme de qua- 
lité ^ ce qui la déguifa fort ; cet habit étoit 
û opposé à fon air , qu elle en étoit encore 



ifiKtsiiaUCeitefflfiiiie bhtngeâtettcfliaQt'^tu» 
rmeur deCels^îlle. ,.^ueron«ne la> coiuioiffiiit 
? ^Itts ; & jdW 'autre cêté ^)}kmoàxr tp^eUe 
. a¥oit eu.«pouf^fèn inarîd^ tmunaian >tméii 

: firir : cependant le cbe^alier dont} fat parié ^ 
iHe fâchant oit dcumerrvde 4a JtâtQienffoiis'pays ^ 
rie:ût bandit ;iLcoimitiofigt^6fns^r:!la)iner ^ 
; & fit: tontes SrMts : tle u«Éétkrs^)BAfin /»ehw t 
rjjuele markde.GiiladHe^étoitiimort y^il i'illa 
uttottveroBn italie ;& comme 

Une flamme ipal éteinte 
"Eu, facile à rallumeré 

i. la dame dont îe n'ai pit3tMulW]! ie> tiâtti>iiti>ff 
ii'pkis <)tie c«Iiude:fo»maii dans tou&ksiiYtres 
>^0ÎI fai' vucceitte faifioire ^ nit Aime; de;.»^el 
pays^ îk^étoient y iant ils x>nt étèffeMî »mar- 
. rquables ; cette ofemme y td^s^/e , : obligeai la 
;;.pattvreGélatilleàépoii{erile rcfaevifiiUer ,'cj8c à 
:> Ven aller errante fur lei>mers:4rvcc kiiVpat 
:»4eieul intérêt j({w «par ce- moyen^ «lie c quitte* 
viroit le foldat ,. qui lui étoit^kvtnUiim.iiiafi 
: Infapportable, Jugeï quel trait c'itoit ifeàrc à 
î>4iiie inaitreffe qui Paimoîtcoijimejifoa (amie f 
c:^ queile pitié on do^it avoic decla tpamrre 
cGélatille.* Poui? moi jVvoue^^qtt'ette Weni/ait 
«ilmmaoup ^ S^qu^enciors ^fwUon se^'bfiieéàiapn^ 
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'^ lUtes , ^€f' sae ■ ft*ge p»îftt à cette Siftoiréfcrns 

feiwâf 'pao^r cile delà eompeflîon ^ auimtque 

rf c ^femiîrf gfii^^pris pour Fautre ^qû€ rtiêrhe 

'Cida- ÎMit^Kifém^nt à Faverfion , tantfe trouve 

^Mlan» fort 'procédé tferfentîmens^bas , & des 

'^»ài»<}ue$' ii'ime^ttiéthaiÀe' ame , & dHin ta?ur 

''ftvL rec<mfldî(fenC La prîrtc*ffe de Paphlagotfie 

^ voyant qû^il- n'y âvoit' pks' dé guerre dansrfes 

' 4Étâj:s>'^&>qiie'fâ rtière^^éftoit morte , fe chit 

^obligée de s^en retotiTher : feHe -devînt reine ^ 

"-'qudiqué \«m$ fappèHionstoiijours prîiK%ffe i?8e 

' ^^ti' la* vint «quérir avec uif ^lîpage aitffi* pom* 

. ^|>€lixf que l^riferfail?faittaisvtien'Raj)hlagoitte» 

• Jet^ro^ifs ,^feidn 'cé-queferî fois > que ceux qui 

^laf vendiiônt^ quérir étoic'nt ^êtus^ à^peù-jiif'ès 

comme les Pdlèftois , tôf%i*îls vinrent queHr 

la reine. Ce qU*on yremarqùôif de pàrtictiliet ^ 

c'ëtôif^Uttè certaine tàlèche^ doublée d*tiii bro- 

- "Cafrd d'or , af«génf & bîeu i^& attelée ide îfix 
^ ^frfs-piesk Lâprih^eâTé avoittoûîoiirS^^ténotrr- 

< rie à ti«iirîdTe le \»htftîd > & 4è froid.- La' téitie 
^ déMifeie , s'écria î >^'Se}giteur dieù*!-me veut^on 
^'- H faîré'Hioûtir i dé m^envèyer une «Ife Voîtui% ? 

- t^il vaûdroit àtrtànr<|ue-fâlâffe à'^heyali^ ; 

- *e ^qui étôit ' iine»» ^Ottom fort ni^dôttWWe^értir 
^"^le. A rîttftantr i>n lui fit»*oir*^^éïlliSète 
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. adieux de la reine fa tante & d'elle furent du 
dernier tendre. Pour-moi je m^imagine que 
h tante lui dit : »» Ah petite ! ah mighone ! 
9f le moyen de vous quitter ! mais au moins 
n on vous écrira. Il faudra ionger pour fe mettre 
n l'efprit en repos, que nous fommes enrhu-* 
» mées toutes deux : que vous êtes là-haut 
dans votre lit , & moi dans le mien : & j'ima- 
gine encore que la princefle hÛTepondit : n En 
- » effet, il faut bien croire cela , madame ; car 
n autrement on feroit au défefpoir h. Elle 
partit 9 & elle fut reçue dans (es états avec des 
applaudiflemens non-pareils ; on ne peut point 
nombrer les troupes qui étoient fous les armes ,. 
> ni la quantité de chars qui vinrent au-devant 
, d'elle. On m'a promis d^ me faire voir un livre 
où font tous les vers que l'on fit pour. elle, 
^ & les devifes qui étoient par-tout. Un de {es 
. ferviteurs les recueillit & les augmenta de 
-, quelques épigrammes, ayant un talent parti- 
culier pour cela. Un des beaux efprits de te 
tems , & qui eft de l'académie , les a jtraduits. 
Hien n'étoit égal à la joie de, fes peuples, /li 
c à fa profpérité. Elle dormoit quinze heures ,& 
' i^e^donnoit fes audiences qu'aux flambeaux ; 
^ fa chambre & un grand nombre d autres que 
•}i'on paflbit poury arriver,. é;oient éclairées 
; jâp mille luflres plus beaux ^ à ce que je croji$ » 

que 



;ipie ceux ^ùe nous voyons maintenant; Elle' 
tie Vîvôit ^qae de cohfofnmés ; ne mangeoit 
iîjue dès oholaWs ^ & d'autres Viandeis àe cf ite 
déliràteue; &p beaucoup de confitures ^ c$^t 
çlle tesainfipit fort \ elle étoi^ toujours çouçfa^^ 
ïur lin lit de fépéV^ d'oi^ elle ne leVbitfatât^^^ 
iqui etbit fur mille jpétits oreillers ^ pour per^ 
jÇonne t elle ne for0>i't point 'r dès quçr 1^4 
f import umoit V elle feifôit fovtir le monide ^ ^ ~ 
envoyait quérir qui il lui phifoit : maïs, hélas l 

' il lui furvint un embarras qui lui tàufa i^eâ 
,dù chagrin. Le chevalieir étant couru par d*àut 
1res bandits qui étoientîi^ plus forts , i&t oUigi 
tie s^ééhouer dans un port de Paphlâgonie >; q^ 
iayant pris terre avec fâ .troupe > ils slnfor^ ' 

, itèrent de ce qui $y paflbit , &de la reiâe| 
bn teutr conta la vénération qu*ob lavôit pour 
elle. Cette maudite créature ^ue nous n^avoné 
jpoint nommée y mais qui ne fera que. ttop iré^ 
iQarqtiablé pair fes méchancetés^ dit qu'il fat* 
loit troubler fes états \ & en profiter; & s ad^lfï^ 
fant ^ JTa troupe : laiflez-itnoi ^ire , s^écria* 
t-ellei Compofaht des placards contré Ik prin^ 
ceffé , elle leis envoya afficher paMôuti Là 
|>rinGefle iqui eft fort prompte i & qui n^aime 
f as qù'pti lai manque de refpeâ | fit èhâtieé 
.l^elqùès-uns de ceux qui â^én trouvèrent faifiiiti 
^oiqu'ils n^en fuflent pas eçupables ; ik cbiiimtf 
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elle? vit ç^ërihfoïencetxjfifitftiè 
!e$ Cbâtihieiis de âiêiné. Cèfô fèiiléVâ té^ e(t 
pnts\ &Î1 fe^iSt quelqW manière dé ré^plt^ 
Le' bandit & Ta firité fe'/tiitWpt à la tête deà 
Jébélîes' ; ^'fcs^ tW^aSlk, «UrèHstit quilïjuè 
tems j'pëfidïint'què'îà pHifccffé 'envoya diéhiàft-i 
dé* du- ftcoius à feè alJiés. Ily iayèHlèttg-téitti 
^«y lés/àAtnatzônHfs difîrôièrit de s'âUiér aveiê 
elle v-^%êWe il y^ avôit iirt âmbaffàdéùr dé 
iip$ff t "dë'^léûf reine V i' ^«? ^lle àcdôrda c* 
^tfîl diWîtadoit il y av6îtlôftg-tem Lâf ^eirté 
éeS Attàkb*tè5 'vîrrt àvW dés troupes fortkftei 
iSt4érl âgiie^tîès ; ef îé tailla en pièces toti5»cès t'ê- 
yèlt A'; ^lîéfts^les é>à]ûèêsYiors de-k Pâphlâgiii. 
liiè ; éè nôtre *0ih6éfle demeura fur foé îi^ilè 
trk)fft)phante At tous fes enhèriïfîs. Le bandit- Sc^ft 
Ifwiipé i^ehîKai-quèreht , & continuèrent lelit 
trâîh"*Ôrtfihairé.,Gdmme CMétoit dès giéiis qiil 
hé\ffeipirSieht que feu & .flamme , & qui ne 
pouVcffPnf -detheirt^f efi ïm lièù . où -rfeèhpft 
là"j[îfàîx,'41s apprirent qu-én 'tracé il y àvoii 
"àé grands troubles ; il jîigère^it quô c'étbft 
lin^partra prendre pour eux 5 ilsfe rembèr^ 
ijuent , & ils y pàf vientiéht : --mais incontin^M 
après leur arrivée la paix fe^Kt 'i' ce ^ttî'*Mk 
embarraffa extrêmement , néanmoins ils û*y fitf- 
rerit pas Ibrig^tènls, Qu'ils y trouvèrèrit^iin eW^ 
ploî- digne d'eux 1 II y'àVôiïlà iine itiiiftiîèiré * 
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de miniftré de ce roi deThràce , ijui âvoît fait 
Ta fortune dans les derniers troubles , & -qui 
é^^oit bien aife de donner des marques de fon 
élévation en toutes chôfes : même , pour imiter 
les fouverains , il ^^ faifoit bâtir un ferrail ; 
&^ comme d'ordinaire ces lieux-là font remplis 
d'efclaves de toutes nations , il jugea qu'ail 
çtoit bon de les faire gouverner par des gens 
qui euffenr quelque poîiteffe.Il entendit parler 
de ces étrangers nouvellement arrivés ; & lés 
jugeant propres à lefervir, il les envoya 
quérir , & leur comrifiunîqua fôn deffein. Us 
acceptèrent tetté commiffion avec la plus 
grande joie du monde ;, ne fâchant plus oîi 
donner de la' tête ; & on leur donna le gou- 
vernement dé ce fetrail.Get emploi nousparoît 
]iine t:hofe bien odieufe ; mais en un pays 
'oti l'on ne connoiffoit poin^ le chriftianifme , 
•& oii la coutume étoit d'avoir quantité de 
'femmes , cela étoit une chofe ordinaire. Il 
faut pourtant avouer que c'étoit une étrange 
réduôicn après avoir commandé dans un grand 
%at comme Gélatille i de reine fe voir ré- 
"duîte àfervir^esperfonnesfiinférîeures. Quand 
-cette nouvelle vint à la princeffe de Paphli- 
gbnie^ , elle en fut fort étonnée. Quelque fujet 
^qu'elle eût de ne pas aimer ces gens-là , elle 
"eut ^ pitié du bandit ^ & de la reine de s'êtt^ 

pif 
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hUCés entraîner à une fi abjeâe condîtid^l 
par iei ihauvai$ cônfeilsde la créature quileê 
avoit amfi perdus. Cette malicieufe femme 
n'y trouva pas fôn compte elle-même : après 
avoir jette ta reine danê cet abîme , elle com^ 
mença à fe^ vouloir (èparet d'elle : çUe la 
voyoît quelquefois ; mais elle alloit blâmant 
la conduite qu'elle lui avoit ihfpirée; Ceft 
proprement comme mettre les gens dans ud 
bourbier , & les y laifler. Depuis pôixt (t 
faire une autre fociété ^ cette femme' s^attâcha 
à une cabale de Thraciennes, qui démeuroient 
auparavant fur ta frontière. Enforte<]ue la 
dernière guerre avoit pillé leurs biens i ic les 
avoit chaiTées de leurs maifons. Ces dames de 
campagne a volent de Tefprit ; mais l'âge & 
ieurs déplaifirs a voient tout'à-fait terni ce que 
4à nature leur avoit donné de beauté , dont 
elles ^toient bien fâchées , ne fâchant par oit 
fe faire valoir. Elles avoient quelque chofe 
d'agréable dans la converfation ; car elles 
étoient fort railleufes , .&: cela -plaît quelque** 
fois. Defortè qu'elles attiroient du monde chez 
elles fe faifant aimer de peu ^ & haïr de beau- 
coup ;. voilà la manière dont elles fe firent 
Connoître. Elles avoient de la vertu ; mais 
elle^ croyoient qu'il n'appartenoit pas aux autres 
d*en avoir , & elles méprifoient toutes celles 
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' qui en avotent , Um imaginant des défauts , (t 
fllea n'en avoicrtt pa$>, ou les exagérant pour 
peu qu'elles en euffent : enfin eltes critîquoient 
tout té Qionde » & on teur rendoVt ta pareille.. 
La cUmç fan$ nom commença à renier Qéla-^ 
tille» SfC à blâmer iesdefleinsy aufli bien que^ 
ces aiures dames avec qui elle s'étoit aiTociée ;: 
8iai$. pourtant te befoin quMtes ei>rent an 
niniftre, fut caufe qu'elles ta yilitèrenf, non 
pas dai^ îe ferrait , car hxcn qu'elle en prit 
le foin ^ elte n'y'<lenfieuroît pas. Quand on difoit 
) ces dames, qu'elles tiantoient clés, perfonnei 
moins aufièires qu'elles., eltes s'en dçfèjndoient 
fc>t, ayantpouf^cpup-sûr.de chercher leur comp<^ 
te , 8ç puis de fe mocquer des p^rfdnnes qui te 
kur faifbient; trouver* Elles s'avisèrent défaire 
des railleries, d^ la princefi^ de Paphbgonîè^ 
B.ien^ nîeft phis. êtoigpé: des beltès âinjes quç^ 
d'envier la prpfpérité des autres ^2f quelquèv> 
fois en chei?Qhant, le fbible de (es. ennemis ^^ 
on montre le fi^n. Elles en, firent de; mêmf|^ 
calr ellfes ne purent trouver de foîbte en la, 
princefie , in ne firent que montrer, leur mau-^ 
vàife wtenté y & fènyie; fecrôte qu'ettes. 

^ avoienti de fa bpmie Éprtune. Elle portèrent 
Gélatill^ à r:Çteurner; lui" faire: ta>g«erjce >^ St 
à «lettre le miniftlre dïms: ies int^rê|s. pour« 
iemxni aux. frais- de la guerre. Il ren^egrîfc: 
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volontiers , comme il a coutume de faire 
toutes les cbofes d'éclat : mais leur deffein 
ayant été divulgué, le bruit en vint jufqu'à 
la reine des Amazones y qui en donna avis à la 
princefledePaphlagonie. Elle lui mandaqu'elle 
ne fe mît point en" peine; qu'elle la tîreroit 
de cette affaire, àuffi-bîen que de l'autre ; 
qu'il étoit au-deffous d'elle de demeurer fur 
la défenfive avec des perfonnes fi inégales ;. 
qu'elle. y donneront remède dans le principe , 
de fes mauvais defle;ns , & en empêcheroit 
le progrès de hauteur & d'autorité. La redou- 
table Amazone envoya un ambaffadeur au 
roi de Thrace , pour lui faire des plaintes de 
fon miniftre , & de Gélatille. Cette généreufe 
reine, Ôcle roi de Thrâce avoient .lialfon en* 
femble , leur traité de paix &d'alliance ayant 
été renouvelle depuis peu. Lç roi envoya quérir 
le perfonnage , & lui faifant la réprimande qu'il 
méritoit , lui ordonna de s'en aller trouver la 
reine des Amazones , pour la fatisfaire fur toutes 
leschofesen quoi ilauroit pu manquer envers 
la princeffe de Paphlagonie , laquelle par ce 
inoyen eut la fatisfadion que la reine des 
Amazones luiayoit fait efpèrer. Gélatille & les 
^utreis vfcyant qu'il n'y avoitplus rien à faire,, 
voulurent avoir recours à la mifèficordedela 
princeffe de Paphlagonie, ^ pour cela employé- 
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' sent Id princeiTe Âminte ». amie particulière de 
Qotrè héroïne^Aminte partit de Tbrace ,d[le ar- 
rive^ éfi Paphlàgonie , ce qui donna beaucoup de 
, joie à la princeflfe , qui U reçiit avec tout Tac- 
çn^îl imaginable :. elle la régala de tous. le$ 
plaifirs qui' fe peuvent imaginer, fille crutbieni 
qu'Àminte avoit qtlelque propafition à luifairje;. 
car cette princeffe avoit un e^rit de paci&- 
cation, & portoit la paix par- tout oîi elle 
s^lpit. C etoit une perfonne aimable , & aimée 
4^ tout le inonde , qui n'a jamais fait que dvu 
k^n y Se qui a toiijour^ empêché le mal autant 
qu'elle Ta piu Elle avpit des charmes dans TeC- 
prit qui fe faifoient con^ïoître à- tousceux qui, 
F^ppiTOchoient ; mais qui ne fé peuvent expri- 
mer. Jamais, perfonne t>'a mieux fu qu'elle eon-» 
fcrver l'affeâioa de ceux qiû étoient le plu^ 
inal eofenible,» ni êtreû bien venue chez le» 
çnAemis des gens qu'elle venoit de quitter». 
Ç;en n'4tait bien fens elle ?. les maîfons qu^elle 
fie vo,uloit pas honorer de fes vifîtes- étoient 
défertes &* décriées. Enfin fon appiiobatioa^ 
feulé falfoit valoir ceux qu'elle en jjygeoitxli- 
gnes ; & pour bi^ débuter dans le monde ^ 
il failoit avoir Tbonneur d^êife ionnu d^elle^ 
Ç'eft «ne chofe qui femblera^difficile à croire ;. 
( mais je l'ai fu de fort bonne parf r) cjle 
^tait fille delà, déefie d'Athènes,, qui vivoiir' 
- V O iv 
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' ^n çc tents-là, & qui fut adorée dèsfonyî?^ 
yant Cette Daté étoit fi honnête , fi (avance ir 
^fi fage , que c'eft fans doute ce qiu a donné. ' 
fu)et à la fiible de dire, qu'elle étok née de. 
k tête de Jupiter, fit quelle ayoit tQjujours 
^té fille. Toute^ réVérée quWle étok , elle. 
«Thumaniîfoit quelquefois : elle ëcoutok le$ pri^reç 
& les vœux d'un chacun « fiç y, réppndoit à 
toute heure , fans difiinâion de là quaKté , mais^ 
bien de la vertu , & fouvent fens qu'elle en^ 
fôt requife. Lorfque des perfonnesprofiinesopK 
eif la témérité d'entrer dans fon temple ,^Ue les 
en a chafiees avec toutes les fiikninations digne$^ 
À\\n tel facrïlège , & leur a donné toutes les. 

. malediâions qu'elle jugeoit à propos; , pour ta* 
cher de corriger 1^ pérverfité.de" leur naturel 
par la crainte '„ puiiqu'à fa vue i)s ne sMtoient 
point rendus à jfa douceur ; )amairil n'y en eut 
dé pareille. Pour moi , j'aùrois toutes les envies 
du monde d'aller à Athènes pour la voir » fi^ 
, cela fè pouvoit encore ; car ]é mjB perfuadé^ 
que f aurai grande fatisfaâîon de l'entendre, le 
là croîs voir dans un enfoncement ^oil lefoleil 
se pénétre point ^ 6c d't>ii la lumière n^eft pas. 
tout-à-fait biainnîe. Cet anrffe eft entouré* de 
grands vafes de criftal pleins^, d^s plus belles 
fleurs du printems, qui durent toujours dans 

- les jardins qui font ab près de fen temple ^ 



M LÀ PRINCESSE DE PA^HtAGONIE. %tf 
«our lui produire ce qui lui eft agréable, Au-n 
tour d'elle il y n foi^ce tableaux de toutes * 
les perfonnes qu'elle .aime ; fes regards fur ceç 
portraits porfe'nt toute bénédiûion aux orîgÎT 
baux. Il y 'a encore force livres fur des tablettes 
qui fout dans cette grotte ; on peut juger qu'ils 
lie traitent de rien de commun^ On n*entre 
dans ce lieu que deux ou trois à la fois > ht 
çonfofipn luî dçplaifant , & le bruit étant coor 
traire à la divinité, dont la voix tfeft d'or- 
dinaire éclatante que dans fon courroux , lorif 
qû 'elle iance les tonnerres; celle-ci n'en a jamais^ 
c'efl la douceur même. La dévotion q^e i*ai ^ 
pour elle feit que je mMcarte un peu de moa 
fujet -pour en parler ; mais je fuis affuré que 
je n'ennuyerâi point Iç leôcur en parlani d'u,ae 
fhofe fi adopabk.. 

La divine Amiate fe fille , après avoir été 
quelques jours en Paphlagonie, ne manqua 
point de parler à la princeffe du fujet qui 
Tameinoît, La princefie hii répondit que la reine 
des i|^ma:(ones Tayant traitée fi obligeamment 
4^os tout le cou^s dé fes affaires , ellç mi gpu^ 
voit rien répondre fans lui en donner. part» 
Çlk dépêcba en toute diligence vers elle , Se 
kii % {avoi&les propofitions. La reine manda 
que. quelqu'égard que l'on dût avoir pour 
^out^ les cbof^ dont Aminte fe mêloît ^ ht 
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princefTe ne devoit rien^ écouter fur ce chzpU 

' trè, & que l'on ne devoit jamais parler ^e ces 
perfonnes, qui étoient indignes de la bonté 
qu'Âminte avoit pour elles , & qu'il falloit les 
enfevelir dans un oubli éternel. Aminte reç»t 
avec beaucoup de refptô la réponse de la reine 

^ des Amazones, & &xt fatisfaite du procédé de 
la princefie, car elle entendbât raifcm niieux 
que perfonoe du monde. 

Alors il y avoit en Sirie un roi de Damas. » 
qiii s*étant marié p par une, aventurée bizarre , à 
yne princefle des Celtes , envoya un ambaffa* 
deur à la princçffe de Paphlagonie lui donner 
part de fon mariage^ à caufe de la parenté qui 
étoit entre eux. L'ambaffadeur lui^ comptant 
comme la chofe ^'étoit pafféç , lui difolt que 

, fon maître voyageant comme un chevalier 
errant dans un pays fi éloigné du fien, ren- 
contra cette princeffequi avoit nom Gaîathée, 
& c^u'à rinflant il çn étoit devenu amoui^eux;. 

. auffi étoit-elle d'une exquife beauté. Son père ^ 
qui étoit roi despPiâes, peuple des pks éloi- 
gnés des Celtes, avoit beaucoup d'enfans ,8l 
elle yn^avoit jamais été de rinclination de f» 
mère : de forte que Tun & l'autre furent bieix 
aifes de donner au roi de Daaias.la fatîsfa^ion 
qu'il defiroit. Il la .vit , il l'aima; le mariage fut 
réfolu,^ & il répoufji en vingt-quatre hçure5* 
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S^a condîtioa plaifoit à Galathée : Pextërieur ^ 
de fa perfopne lui revenoit moins j & pour les 
}x)nnes & ipaqvàifes qualités d^ fon aipe^ 
elle ne les pouvoit connoîtrè en fi peu dç 
tems. Elle eiit bien 4efiré que la chofe ^ eCit 
pas été fi précipitée : mais je crois que la raî- 
fbn qu'elle' en avoit n'étoît pas tant dt le vou- 
loir co.nnoître ^ .que la connoiffance qu'elle 
avoit de l'amour d'un prince des bords de la 
Garonne. Ce prince étoit jeune , bien fait, en 
grande eftime , puiffamment établi par les belles 
.charges qu'il avoit auprès du grand empereur 
des Celtes , & poffédoit les plus belles maifons 
du mondç, & dans le voifinage du père de 
Galathée. Il commandoit pour lors les armées 
de fon père , pour mettre à la raifon quelques 
viUe$ quis'étoient révoltées contre lui. Je de 
fai fi Galathée étoit fort affurée de l'époufcr; 
mais la fimple efpérance qu'elle en avoit, li]i 
fembloit plus avantageufe que le parti qui fe 
préfentoit. Pour éloigner ce mariage, elle fe 
fer vit de tous les moyens qui lui furent pofli- 
bles. Voyant que tous lui avoient manqué,. 
& étant devant celui qui étoit prépofé pour 
recevoir leur foi , elle dit qu'ils étoient parens : 
je penfe qu'elle ne dit pas au degré défendu, 
puifque cela n a été réiblu qu'au concile de 
Jrente; mais affurément il y avoit quelque 
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fègle dès ce teçis-là, que nous ne favons poinf^ 
Conifse on tappeltoit^ eUe furprit fort la^ 
la tomj^agnîe ^ & fon pçre 8c fa mare plus que 
tOHt Iç refte. Je penfç que IT^poux ne fe fuf 
pas moijns ^ car à Damas oo n'eft pas accou- 
lumé à <k fcrmblables t'-aits^ Son père & fa 
^9ière fci çroçdèreiK , fiç tournant bi c^ofe en 
pfaifanterie , tâchèrent dç îa aire pi^ndre 
^nfî ^.famajeflé damaiquine,,Ce prince avo^* 
fort peu de polîteffe , & it a voit $ peu étd 
parmi tes Celtes , qu'il n'avoit pu en prendre les 
jBfiœuFS. Quoique Êi fen>nie eût hï^a eu regret; 
^ quitter fon pays/'etîe a voit grande hnp^ 
lîence de;s*e0. aHei^ pour en fjîre partir fop. 
»ari y qui lui faifoit honte >,6c s'it eût voultlw 
»*en aljei^ fèut, elte en eût été bîetj. ai(e, maî^ 
S): ne vQi;|lut.p^s. lîs. partîtent, ; & comme ils. 
firent près de fes états, un pfince, fon beau-^ 
^ère , vînt ai^ deyan^t d*^elle ,. q^î. ïni fit la ré- 
vérence,. Elle lui fit une pçtîte îqçKnation dî^^ 
h tête &: ne ïe fàîua pas , quprque ce. fût ht 
9kode du pays. iprfqu^Ue tut arrivée dans. 
ipn p?itais,, au lieu de f^ montrei^ à (es fiyets^^ 
elle ft mit fijr fon Ut ayec (o(i mafque. , & ne^ > 
Foia poîrit dç tout ïe jp«i% même ks jouts» 
foivî^ns. etle< te mettoit fpuyent»; Qi^md^ fes. 
^elles-fœ.urs la vinrent yîfîter , eltes ht troi^- 
1[^rent fîir un lit qiii fîloif^ fe. qitenqiûlfe.. Qffe 



dît <|ii*à Dainas Tufage cft à aller mener Ic$ 
dames qui vous viennent voir^ dans leur 
chambre*. Galatfaée hë. prit point cette pelne^ 
Se tournaht vers iTes belles* fœurs c vous êtes 
nées céans, leur iit-elle, vibuscnfaveimieui 
les êtres que mot qui y aririve ; c^efi pourquoi 
allez en Vos chambres, vous en &vez le chè« 
inin«Etlevécùt(hinsce royaume les prehiièrel 
années iàvec une grande hauteur^ nVn voulant 
apprendre, ni la langue, ni les coutumes t 
cela fini , elle les apprit, & fe fit aimer des 
ïujets de fon mari.. VoÛà là relation que 
l'ambaâàdeur de Damas fit à la prinçeffe de 
Taphlagonie,, qui eut plus dé joie de la fia 
i|ue du commencenient de cette aventure^ 
étant bien aifedé la fatisfiiôion qu'avoit aîorS 
le roi fon coufîn^ & ayant été en inquiétude 
des peines qu*U avoit teUes dans le conamea* 
cemeatdefon mariage. A la vérité^ on pôùi^ 
i;oit excufer la reine fa femme de s^êtrë ainfi 
tnafquée 4làns fon avènement à la couronne^ 
parce que les damafquines ont le regard rude: 
ISe poffible craignoit-elle que la trop grande 
attention qu'elles avoient à la- regarder ^e lia 
écorchaflent le teint , qu'elle avoir beaiNpar 
excellence / 6c qu'elle confe^va tonjôiirs avet ' 
foin. Quand on fait les chofes ifur quelque 
fondement, encore cela dft^il excufaUe : i 



il' lui' arriva un accident* peij de jours apr&J 
t|ui caufa bien du chagrin au roi fon marL 
Elle étoît allée ï la promenade fur un de lès 
'cBevaux de nianège ; fe promenant dans un 
bois, le fêrttiei- n'etoît pas droit; elle- donna 
•un coup ^xîe canne* à fon cheval , qui Tem- 
"porta coînme dans une carrière; il fautoit les 
^àîes, les ïbfles & les buiffons , & la reînre . 
ayant eu pénr , tomba fur des épines j çlle 
'âvoîtoùfilié^lors à mettre fon nîafque , & éUe 
Wt le* ^ifagé, la' gorge &■ les bras uri^ peu 
^{torchés, elle en fut quitte pour cela. Maïs* 
-j^ùifque noibs iommes fur le!s ambaffades, il eft, 
TH>rt d'ajottiei" encore urié particularité' qui n« 
<ftra, peut-être, pas dps moins confidéràbles de 
-cette biftpîté paphlâgonique. II revint urf atti- 
^âffadeur extraordinaire, que notre princeïfe 
*éfvbîtenVoyé eiv grande diligence versla reine 
•tîrtiUndès^pbtif une affaire importante. SI avoit 
^ttiëuré'uh'^aft'-à'ion voyage , ce qui étoiî^ 
tÂoît'fort^toriite la cour de Paphlagbme, parce 
•ati*il tnàridôït dans toutes Tes lettres > qù*il par- 
^^fôït'atf pWtôt pour s^en revenir , & que le 
^Vbyatimé d'Uralînde n*étoitpas excefflvemént 
''éibîghé'dè Paphkgonie : enfin à Ton retour, 
^fè'^fintcîfë lui' tlémandalè fujet d*un *fi long 
/^i-etafdbmfeht , & 41 lui dit que le leildemàrn 
*më*foti arrivfe, il àvoit vtf la reiae, qui ravoit 
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tëçU avec toQS les honii^ûf^ pdffit>ki)&^V0e 
touteites âi;âiir(|tte$ d'un gratid refpeô» & d'une 
gractde aff^ioiv'-piour elle'; <3^e le même tout 
elle luïavôif j^rbmis dele dépêchct au ï)lutôl:^ 
& deîlonrier à.la'princeffê tôut^lâ fatisfaâiDll 
cjû*ëUè poûVok defirer 4aiis^l?âfFai^ îja'il làî 
«voit 'communiiquée; rùkh ^ue' depuis Ce tems^ 
là , ayârtt fôUteité fcs dépêches & foîn audience 
de tônjgéy on 4*4iVôit toujours remis d'e jotir 
à autre, ians lui ett dii-e-lâ' rârifon'i; qu'enfin, 
avec bien de la peine ,* il avoit découvert 
que le jour de ia pteir.iire audienpe, cette 
teiïie ayant été jouer, (ce qu'e11e:faifoit torts 
les jouti,-)éïlé avoir pfârdtt, &' ^^étoit mife 
danis refpfit (|ùe l^mbaiïiade. & rambaiTadeter 
lui av<)ient poîts^ euignon, De.fone qu'islte 
n'avoit pa« Voulu qu'il' re^vînt depîuis,. parce 
qu'elle/ gagrta , & qu'elle- iutr |««rr de :pérd« 
fa b^nne^ fortune par une fecbnds vue de ee 
vifagôt ÉfBi^ f ivoit choquée -^ j&.xonrmerfe 
♦.forwme avoit duré orTze^ mioi^ ^ ce fur ce^ qui 
caufa lé long retardement. Av.bôut de ce tém», 
lia re«Bfë> ayant -été preffée^^'xaa: fortir du jei», 
de respédSérj elle avoit téponda*: j'y con&ni^ 
âûfli4>i^n^e f\3li^ en i^alheur :/&, àès quïl 
àvoit -^^uf f^ réppfwfe, a étoit parti k l'iuftaiir. 
Là p^iïïceffèleiiueftionfta fort (ur la beœlé 
du pays ^ & lif^^ demeure de la teine : il 'ku 
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dît que U pays itoii fort beau,^ & que ik 
«naifon étéit admirablement belle f maïs qtiéT 
€ quelqu'un f eût v^ûli^ trouver quelque dé- 
faut > comme cTorâinâire 6n eh peut trouver 
•ux plus grands ouvrages / n'y en ayant point 
«Le parfaits, elle fâifoit mettre ces eritiqûes- 
ià en prifon. La prineefiei lui ^emîandaf fi U 
manière Ae s'hahilïér dans là coUr d'I^ralindç 
létoît femblable à celle de Psfphlagonïe r H ré- 
|>6ndit quSl y trouvoîtpctt de différence; qu^ 
cette reine étoit toujours trèj^fuperbemei^ -* 
:ifêtue; quelle aVoit des aflbrtimens de toutes: 
ibrtës de piek't'eries d'une' beauté extraordi-^ 
naîre; qii'elfë avoit une afeâion fort viyé 
liour les bijoux ; enHn que neo n'étoit mieux 
Qu'elle, tant en. (ce Iqui dépendoit de Tart^ 
que des beautés de là nature. Il ajouta qu'il 
avoit remarqué t^u'en donnant fa jnain à baifer^ 
«lie monlroit fon coude , ce qui l'avoit fur- 
:pris d'abord ; m^s que le conûdérftnt mietix , 
il, l'avoit trouvé d'une beauté fi extraordinaire ^ 
«qu'il avoit jugé qu^ellé avoit raifon. H lui dit 
rentore , que comme il hahtbit les dmries d^ 
.la cour de cette reirië ^ parce qu'il av6it été 
àâez long-tems inutilç pour chercher té. di« 
.Viertifiement , s'étant éerié un joUr en U^ béané 
'«SMipagnie fur 1 ajuftemétit deJa teîheV.quel- 
il}u'ttii lui atcut cépoiidu : vr^eqgititt elle n'eÀ 

pas 
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ipas toQ^ouiï ainfi ; elle «ft- quelquefois quinze 
iours fans change* de linge, avec une robe 
graffe^ dès rubans fales, les cheveux dans la- 
Hîême néglîgeBce, faute de fe peigner^ & le' 
tout de peur de changer fa fortune au jeu j 
foAfcrupule éttfnt fr grand; qu'elle fait gardef' 
jttfqu'au» épingles dont elle-^toit vêtue le jôuf 
qu'elle a gagné , & s'il en manquoit une , ou 
qu'on la lui chanjjeâr, toute fa cour feroiten 
confterhation ; qu'au refte c'étoit la meilleure- 
femme du monde , & que fes peuples l'ado*' 
aroient; qu'elle étoit bonne & familière; qu'elle 
avoit beaucoup d'efprit, & l'a voit fort agréable" 
dans la conve^-fation. Il n'y a qu'au jeu, dî- 
foit le chef de l'ambaffade , oh elle n'eft pas 
toujours de bonne -humeur; Elle traite fott 
bieii les gens de haute qualité , & les fait^ 
fouvent manger avec elle ; car elle n'aiiAe pâs' 
à garder fa gravité en mangeant. Sa table efl^ 
fervie magnifiquement ; mais, madame , il y? 
a bien des. mets dont votre majefté ne man-' 
gênait 'pas. Et quoi, dit la princeffe?Des gî-y 
gots de mouton à l'ail, répondit l'ambaflàdeur, 
des barberobert ,. des pigeons à la poivrade, 
des : canards à la dodine, des pâtés froids, 
des . pigeonneaux en compote, le tout foft' 
poivré «c/âflàifonné avec oignon» ou écha- 
lotes:; &:;|Wur fofl ffuSt, des faucifforti dr 

P 
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Boulogne 9 & des cervelafs; elle trouve que 
cela lui fortifie reftomac : & elle me dit dans, 
na dernière audience , qu'elle ieroit d'avis que: 
^otre majefté s'ei^ fet^vît. La princefle demanda 
quelle éto'tt fa \mSon ordinaire : ramha£* 
iadeur repartit que depuis que les peuples de' 
la Phpcide avoient. fon^é une colonie dans^ 
le pays dt»s Celtes y eUe &ifoit vçiiif fcs vins 
de ce pay«-Ià ;, fif vous xemarqùerez^ que c'ét 
toient les vins de Cotidrieux, 9l de laCioutat, 
qui étoient déjà en vogue dès. ce .tenis^à ;* 
comme auffî, à ce que dit le même amba6- 
fadeur , elle fait encore venir du vin d^une 
contré^ qui n'eô cas fert éloignée: de cdle» 
U ; 8t^p?r la defcfiption, qu'il lui en fit, tous 
les auteurs q"i ontitrMté fcette hlftoire , grecs:,. 
ajTabes , ou latins , ont jugé que c'étoit; Pex- 
c^UeiiJ^ yiiii de M^cpa , dont jaiiiak la reine 
d^.bam^s ne perdit le goût: qi^^lqu'éloign^e- 
qu'elle pût êtr^ 4» pay«^ <î«i^« P^^ait» cUe* 
4ÇIJI falfoit ^^ttiir jufqu^ Damas , & en en^^ 
voypit.tous les â/îs aux étrennes à Uralnkle^, 
dont les étatis étoient voifins des fieiais. Mais 
la prificeile , continuant fes queôibns :• prend* 

elle de TeaU de :Ç^eau, du un-bouilloii le ma* 

% ■ ' • • 

tia, dit'çUe^ V^ ambaffiideuri Non, ma-* 
dame, dit- il, elle boit un grandirait de ces^ 
i^ce|kns viûs aye^uae r.ôiie de4^its*^:fic^n# 
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mange jamais de potage. Quoi ! elle ne boit 
I>oint ràprès dînée de limonade ?. Point dxk 
tout, elle ne mange même ni cotifiture ni 
fruit. Ce difcours m'échauffe > dit la {>rinc^e^ 
& toutes (es viandes fi falées •&(& épiqées 
me prennent à la gorge. On courut prompt 
tement aux offices , & on lui apporta deun 
grands traits d'eau de jafmin qu'elle but fou* 
dain pour fe rafraîchir, & la fuite de la re- 
lation acheva de diifiper les vapeurs chaudes 
qui étoient montées à la tête; car Tambaffadeuf 
conta comme Uralinde aimoit la mufique , 6c 
le plaifir qu'elle prenoit à renteridre : il dit 
•que ceux qui l'aimQitînt comme elle, y en 
avoient beaucoup; niais que ceux qui^i^y don^ 
noient pas une attention telle qu'elle eut voulu ^ 
étoient contrai&ts de fortir, qu'aulfren^ent cette 
reine eâr toujours grondé. On fut encore , fiar 
xette relations, que. les dedans de ia. maifofi 
avoient été tous; renouvelles & chaagés par 
ion ordonnance* En vérité , difoit cet éloquent 
miniftce , rien ri'eil' plus galant f plu$ com«" 
mode, ni plus (uperbe : mais elle a^ne faiv- 
taiûe dont les > plus^ fages de fon royaume ibnt 
fort étonnés; c'e£b qu'elle ne cou^. qu'au 
grenier, encore ç'eft;avec une fi grande pré- 
caution contre le bruit que lui poarroient faire 
les.rats^ qu'il y a un de fes principe»»: oJ^ 
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cîers qùî n'a point d'autre foiVi que de les em*^ 
poifonncr ; & cette charge eft fî confidérablq 
dans foh état, qu'on- ne la jdonne que pour ré-* 
compenfe de grands fervices, & à unhbmmé 
fort expérimenté dans les grandes affaires* 
Gomme elle m'^ commandé de convier votre 
majcfté de Taller vifiter, je ne lui en dirai pas 
davantage, elle m'a afliiré qu'elle vous traite-* 
roit à votre mode. La princeffe dit qu'il falloit 
, attendre un tems favorabje pour cela. L'am- 
bafladeur ajouta qu'il avoit oublié de lui dire 
qu'on attendoit en ce pays- là la r^ine des Ama^ 
^ones du printems. La princefle témoigna qu'elle 
îeroit bien aife de prendre le même tems pour 
^ilStcr Uralinde; &, congédiant Tambaffadeur, 
lui fit connoîtrc qu'elle étoit fatisfaite de lui. i 
Je n'ai point dit commç t Autre ^ ( on fe four 
"vient bien que l'Amour s'appelloit ainilî en Pat- 
phlagonie) régnoit dans tous les états voifins;; 
mais cela f% doit entendre. Qui- eft maître du 
:cœur des rois & des fouverains , l'ett toujourf ^ 
«le tout ce quï^ft fous leur dominatipn. On ne 
Tencontroit fur la frontière qu'ambaflkdeurs, & 
il'on ne frouvoit dans les grands chemins que 
jmefiagers qui portoiént lettres douces; mab on 
jettoit toutes ces lettres au ïeu fans le? lire, & 
l'on renvoyoit lés ambadSadéurs beaucoup plus 
•tîte que làreinç Uralinde n'a voit renvoyé cQhii 
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Ae Paphlagoriiç, Un matin , entré Tiaube &c le 
lever du foleil , dans un beau jour d'été, la 
pr inceffe s'éveilla ^ & ouvrant fon riàeau , elle 
vit Diane qui lui fit force conoplimiens & ami- 
tiés pour la remercier du bon exemple ^qu'elle 
avoit donné dans le monde , & pour la louer de 
la confiance qu'elle avoit eue à demeurer pure 
comme elle. Elle lui dit que cela méritoit qu'on 
la déifiât, & que la chofe avoit été réfolue d^ns 
le confeilde tous les dieux; que ceux qui fai- 
folent vœu de virginité s'adrefferoient défor- 
mais à la princeffe de Paphlagonie, auffi-bien 
qu'àDiane même;^ & que bien loin d'être jaloufe 
des autels, &,des fa^rifices qu elle lui ôteroit^ 
elle fe tiendroit honorée d'être affociée à elle , 
& d'être fa compagne. La princeffe , toute fur- 
prife, ne favoit ce que c'étoit, ni ce qu'elle de- 
voit répondre^ &c cette éloquence qui lui étoit 
fi naturelle fut muette en ce moment. Diane 
l'enleva avec Taide de fes chaftes compagnes; 
& au lieu qu'elle va chaffant & errant dans les 
bois, attendu l'bumeur fédentaire de notre prin^^ 
ceffe,.il fut arrêté qu'acné demeureroit en l'air 
dans une gloire fixe, fans bouger de la même 
place ; finon qu'en certains jours de Tannée oa 
la verroit en Paphlagonie avec toutb la beauté 
qu^elle a jamais eue , & ]plus encore s*il fe pou- 
voit comme Mélufine à Lufignan : enfin être dans. 

Piijt 
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la gloire , c*cft tout dire , & même davantage 
ique fi on particularifoit » car on n'a point encore 
fait de defcription d'une gloire immortelle : la 
gloire de Niquée eft une chofe profane, & outre 
jqu'elle n'eft qu'une imitation de celle-ci, elle 
n'en peut donner qu'une très-ioiparfaite idée. 



fin de thijloirc dt ta prince fft de Paphtagonic. 
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XL'efl: bien juftè, cher Lîcîdas, que je vous 
faffe favoif de mes nouvelles, & qu'après un an 
'd'abfence , je tous délivre enfin de Tiinquié- 
tilde oh vous met affurément Tincertitude 
de ma deftinée. J'ai bien vu du pays depuis 
que je vous ai quitté ; mais , dans l'état où je 
fuis , je ne fais fi j'aurai affez de force pour 
vous faire une relation de mon voyage : c'eft 
augmenter mes maux préfens , que de me 
fouvenir de ceitx qui font paffés ; & c'eft 
accroître ma douleur, que d^repréfeiiter à ma 
mémoire des plaifirs dont ilne me rcfte que 
le cruel fouvenir : je crois pourtant que ce ne 
me fera pas une petite confolation , que celle 
de faire part à un de mes amiS| de m^s mat; 
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heurs & de mes plalfirs ; la plainte foulage 
un miférable ; j'oublierai ma douleur en vous 
contant mon hlfloire, & je ferai pour lin mo* 
ment trêve avec mes foupirs. 

Mon amo, pour un tems , cache-moi ma douleur; 
Vous , mes yeux , arrêtez vos larmes; 
Ceflc , ma voix, cîe plaindra mon malheur; 
Toi , mon cœur , fufpens.tes alarmes i . 
Vous n'êtes plus heureux ; c'eft par la cruauté "" • 

V D'un fort & barbare U funcfte ; 

Mafs jouiffez au moins du plaifir qui vous refte » 
^ Souvenez-vous cjue vous lavez été. 

Il y a un an , comme vous favez » que j^e 

m'embarquai fur la mer'océane a vec. plufieurs 

perfonnes de tous âges & de toutes conditions, 

la plupart fort étourdis pour aller en un pays 

•qu'on nomme le Plaifir. Nous voguâmes pai- 

fiblemént pendant quelques jours ; mais affez 

près d'une île où nous voulions nous rafraîchir , 

il s'éleva un orage furieux, & un Vent ïifort, 

qu'il nous pouffa avec violence à un côte 

oppofé à celui oîi nous devions aller : nous 

fûmes fort tourmentés pendant quatre t>tt 

cinq heures, apr^s quoi le tems s'éckircit^ le 

Soleil parut fur l'horizon plus beau que jamais, 

& nous nous trouvâmes près d'une lie bordée 

de jardins fort agréables. La curiofité nous 

|>rit aufli-tot d'en fa voir le nom >&^ par b^jab^ur 
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il fe trouva un homqe dans le vaifle;^ij, qui 
avoit fait voyage dans, cette île, lequel. nous 

dit , . . - ; . L 

Nop^ fommes afflez ptès^ela côte d*Afnque , 
Vers ces Ueux fortunés de la Mer Atlantique, 
'Et cette île 'agréable êfl Tile de l'Amour , 
"A qui chaque mortel rertd hommage à fon touf. 
Les jeunes 6c les vieux , les fujets àc les princes , 
Pour vair ce lieu charmant ont quitté leurs province»: 
Ici bas , tôt ou tard , tout ce qui fut jamais 
A borné dans ce lieu fes pliis ardensXbuhaiis. 
Par cent chemins divers on aborde en cette île , 
£t de tous les c6tés l'accès en efl facile ; 
Les Grâces , TÂgrément , les Attraits, la Beauté, 
Ont tous les ports commis à leur fidélité ; 
Et lançant à proposées traits qu'Amour leiir donne, 
Dé leurs aimables bordsil n'échappe perfo'nne. 

Pendant que cet homme nous inftruifoit aînfi, 
nous approchions toujoius de l'île ;.& quand 
il eut fini, nous en étions tt près , que nous dif- 
tifiguions les objets: 

En ce lieu la mer eft.paiftble 
Comme le plus petit ruiffeau :• 
Un doux Zéphir prefqu'infennble', 
' E-ffleurant le déflus de i'eau , 

•• Fait entendre un- fi doux murmure 

, . • En fe jouant avec les flots , • ^ 

Que Ton diroit que la nature ;, ; _ 
S*y repofe elle-même en donnant du repos. 

De mille bçUes fleurs tous les bprds font r^mg]^;; ^ 
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Le îafatiîn , les^oeitlets , les rofes fie les lys. 

Etalent à l'envi leurs béantes noœpareilles, 

£t ne font de ce lieu que lès moindres merreillesJ' 

En effet le long de ces bords , Ton voit «ne 
infinité dé belles chofes y les Beautés & les 
Attraits, les Agrémens & les Grâces s'y pro- 
mènent ; niais ce qui me furprit , fut de voir 
<iés vieilles & des laides qui accompagnotent 
les Agrémens. Le même homme qui nous avoit 
ioftruits du nom de l*île , voyant mon éton- 
nement , me dit ^ 

Amour avec fts traits veut bleiTer tout le monde , 

Et comme il eft le pWs paiflant des rois , 
Reconnu dans les cieux , fur la terre & fàr Tonde, 
Sous différens objets , il donne mêmes loix ; 
. . Et pour fe yenger quelquefois 
D'une trop longue indifférence , 
Il fait remarquer fa puiflance 
En attaduatàos cœurs pair un indigne choix» 

Durant. qu'il me parloir aînfi, je m'arrêtai à 
confidérer, avec une attention qui. ne m'étoit 
pas ordinaire, une fille qui fe promisnoit fur le 
rivage de cette île ; elle étoit au milieu des 
Beautés &: des.GraceS;, & ternifToit leur luftre 
par réclat de fon beau vifage ; je vous avoue 
qu'elle me furprit d'gbord, '^ 

Car tout ce qu'a d'appas la brillante jeunefle^ 
Tout ce. qui peut d'un cœur attirer la tendreife^^ * ^ 
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Ta fraîcheur , l'eiiibonpoiat , Iji douce ftiaieflé » 
De la bo uche & dû teint la charmante beauté 9 
Pes rofes &^ de% lys le mélange agréable - 
Rendoient de (é» be^ux yeiix le çh^mç inévitable. 

Cependant dix ou douze petits bateaux fe- 
détachèrent ^rrvage ; ils étaient tous parés 
de belles û&aH ; les cordages étoient de foiet 
de niille couleurs différentes; plufieurs petits 
Anaours étoient lés rameurs ; les. Zéphirs vo^. 
loient autour, & de leur douce haleine mêléet 
avec celles des fleurs , qu'ils bi^ifpien.t inceffam-. 
ment, rempl^ffoient Pair d'un^.a4çûr agréable,' 
& faifoient voguer paifi^blement cette petite 
flotte. 

; QMànd elle fut auprès de i^çtre vaiffeau;- 
nous efît^ndjmçs un concert vadgiirable, oii^ 
de fort belles voix chantoient ces paroles ; . 

Vous qui cherchez d'un amoureux defir 
A goûter ici bas' les philirs de la vie , 
Abordez en ce lieu pour paffer votre envie ; ^ - 
Sans amour /il n'eït. point de folidè plaifir. ' . ' 

En mêmetems les Zéphirs volant autour dtf 
nous, tencioient leurs mains, &, par ufi doux 
foyris , fémbloîent nous inviter à les fuivre. 
Toutes ces furprenarites merveilles lii'avoient' 
enchanté de telle fdrfe, que je h'étois plui 
maître de moi-même. Cette adorable beauté» 
^c j'avpi^ ime, & que j«' b^#is d^ x^ 
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joindre y & je ne fais quoi quime fai^t le cœur: 
au même^ inAant , me firent rëibudre k ^aflerl 
dans cette île. Je donnai les mains, les Zéphirs 
m'enlevèrent , & me mirent dans un bateau f 
où les Amours me reçurcnt.avec mille amitiés* 
< Il y en eut plufieurs dans notre vaifleair qui 
me Suivirent, mais il y en eut auffî qui de-, 
meurèr^nt & fe moquèrent de nous : j'ad-- 
mirois leur dureté quand ils nous crièrent en 
riant 9 

Allez , ayentarîers , chercher le vrai plaifir J 
* Que 1 aoiour vous infpîre , ■. .. «... 

£t vous faurez un jour que nous en dire; '* 

Si vous pouvez en revenir. 

Nous voguions cependant accompagnés de 
concerts & couverts de fleurs y & en peu de • 
tems nous ^bordâmes : 

En abordant à terre , une belle déeffe ,' . ^ 

Et des efprits fenfés la prudente maîtrefle , 

La Raifon , dont les yeux font fi vifs & perçans ," 

D'unç puiflante voix', arrête les paffâns ; 

£9e occupe Tentrce -, & défend le pafiage ; 

IVlais le j fens éblouis nous cacbent foii vifage ^ 

Et feule dans ce lieu < contre tant ^'enni^onis , ^ 

Aux ordres de ùl voix perfonne n eu fournis. 

>r .y . • .'. '^ • " • \. . • 

4i»ffi je pa^ai fans écouter fes, difcooTs , \&^ 
^urus. av«A4i»nd? impatience vers le lieu 
oil.ét^it J« f^r^ia^te pArft^n^qui m'avoit 

engagé 



. fom, 2C^ Ji 
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iûpi%é d'aller eA jamôur.; mais, ^h tn^approçfeâftty 
Un homme (Jùe j« vfe aliprès d*elle me |;ldça 
de crainte par tiïï de Tés regards» Il étiohgrahcl 
fc de bonne mine y mais fort fériexijt & fort 
grave » fe^ yeux, étoiént ipodeftes * & i(bn rék 
gard étoit fort foUiïîis , & il lenoit en me r^ 
g-ardan* ii'n doigt fur fa, bouche. Une fiHé 
raccomî>à|;fndît,qui marîchoit deiffus fes mêmeii 
pas ; elle faifoit les mème^ geftes & lestnêmés 
«léfharcfres qiile lui, régardi«nt toujours autour 
tféîle* Ùiv^jetït Amour j qui fe donna dès eê ' 
tèmslà à moi pour m'accompagner danstnon 
voyage •& péui^ m^inftcuîre, m% dit i- 

Celui que tu irois fi fèvère , 
J ' ' Eft le Refpea» fils de T AmcTur ; H 

- iFatlVfttme pour fa mère i ^ 

iba i)6aticoup d'omis daiîs cette âu|u(le tont. ' . ' t 
Ceûv qui ne Veulent pas i^*atiacher à lui plaire^; 
Ne plaident pas fouvent aux beautés! de ces lieux | 
Pour lut iaire ta <;our ,11 ne faut que te taire » 
Et inêoie retrancher le larig^agç des yeux^ 
Cette autre que tu vois^ fa compagne fidellè^ ^ 

Eft ia fage Pfécaûriôn i 
£{le efl: d'uri fa^. amant la conipa^neéteriidle»^ 

Un aihant dans fa paiTion ]. ^ 

Ne peut avoir trop de précaution* 

înftruitipar tin fi bon maître, je fis de grandes 
civilités au Re(peâ& à la Précaution^, & de- 
mandat leur amitiç* que Tun & Tautre m'a- 

Q 
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cordèrent de fort bonne grâce: je m'avançai en-, 
fuite en tremblant vers cette belle qui mavoit 
charmé , je la priai de foulFrir que je raidaffe 
à marcher , ce qu'elle accepta aflez fièrement ^ 
& après avoir quelque tems parlé de- chofes 
indifférentes eUe me quirta. 

Comme la nuit approchoit , Amour me con« 
duifit à un village fort proche , où nous fûmes 
mal couchés : ce village fe nomme Inquiétude ^ 
du nom de la maîtreffe du lieu que nous al- 
lâmes voir ; mais il eft affez mal aifé d^ vous 
dire comme elle efl faite , car elle ne fauroit 
fe tenir en une même place ; elle efl un mo- 
tnent debout , puis elle fe recouche ; elle va 
tantôt lentement, tantôt fi vite qu^on ne la 
fauroit fuivre ; elle nç dort jamais^ ce qui la 
rend fort maigre ; elle eft fort négligée , les 
cheveux épars , & fur-tout mal rangés fur le 
front , à caufe qu'elle fe le frotte fouvent. 
'Après l'avoir faliiée , à quoi elle ne prit pas 
garde, j'allai me coucher dans un lit oii je ne 
pus dormir, & cette i)elle perfonne étant tou- 
jours préfente à ma penfée , me fît £ûre cette 
réflexion, 

7.e dis tout fort tnal-à-propos i 

Dès Toupîrs tranchent tous mes môts^ 

Te fens ma liberté perdue ; 

N auriez-vous point fûrpris mon coeuti 
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Atnynte ? Avant vous avoir vue,^ 
Je n*aVois pas cette langueur. 

Le lendemain , je me levai de grand matînj 
& Amour me fit aller à un autre village 
qu'on nomme pétits-Soîns , qui eft* bien diffé- 
rent d'Inquiétude ,' & *c*eft à mon avis un des 
plus agréables lieux de tout le pays ; 

Vm y voit venir tops les jours . . 
Les amans de cette contrée , / 
Pour voir l'objet de leurs amoars. \ 

Ils ne Ynanquent famais d'y pafier la journée V 

Là > toutes les nuirons^^nr couvertes de^urs; 

Tout y rît , toat y plait >, tout paroit magniâque } 

Les diûifei ;' le» fefirns , Je, bal & la muûque 

Eloignent de ce lieu la plainte & les douleurs. 

Les vices font bannis de ce lieu déleâablè ; ^ 

Le plu^ tâcheux y devient agréa1>le ; . , ^ 

Et l'avare y répancffes trèfors anwffës; 

Le fot a de refprit , le rêvetir parle aflez , 

Et le^ mufesl y font teilr^ft^our ordinaire; 

Enfin clsacun y &it tout ce qu'il faut pour plaire.' 

En effet , Pon n'y voit que parties de galan-** 
terie ; la propreté , la magnificence , la com- 
plaifance , les petits jeux , & la gaieté ne 
bougent de ce lieu, & tout s'y fait enfin de 
la meilleure grâce du monde. 

En ârri^rant , je me fentis Thumeur com- 
pîaifante & ingéiîieufe à trouver des divertîf- 
iemens pour plaire à Aniynte. Dans ce deffein ;| 
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après m'etre aiuftc proprement. Amour mè 
mena chez elle plus fatisfait que je n*avoi& en» 
core été de ^ ma vie , mais . il fallut revenir 
coucher 4 Inouiétude, parce qu^on ne loge 
point à petit^ooïns , fi bien que je paffai en»^ 
core fort mal la nuit dans Timpatience que 
j'avois de revoir Amynte, & n*eus de borf 
qu'une heure de fohimeif,^dîi feus un fonge 
tout à fait agréa ble* . ' 

Je Tis-moartr entre mes bras 
Cette chacmaateUande , 
Mais ce fat d*un fi doux, trépas , 
Qu*eUenea revîiat plus beneait'ti^oade.^ 

Je vis pour un teois la clarté 
De fes beaux yeux înourante , 

Et tomber toute fa lîèaûté > ' 
Dans mes bras larigùîflante. 

^ Maî» je conmia à mon l'éveil^ . . 

' Qnie c'écoit une foble* , - 

^ Et me vis, après mon fommeil^ 

Encor plus miférable. ' " ' 

Je retournai le lendemain dès le matin à petits 
Coins il & j'y fcs. de mieux en mieqx reçii 
d^Amynte. Il n'y avoit cjîie les niûts que je 
pa^is à Inquiétude qui tne donnoient du tour- 
ment; mais, au bout, de quej^ue tems, pprès 
avoir fait tout ce que j*avois pu pour claire, 
â Amynte, un jour elle alla à un autre village 



,qu\)n nomme B^n-^ccueil , ç'eft le nom du 
feigneur, qiii eft im homms obligeant & civil 
au dernier point ;'il a l'abord fort agréable > 
& reçoit bien tout le monde; les habitant de 
jçe lieu font auflî fort civils^ &; Aniynte l'y 
conforma à l'exemple des autres; elle me reçut 
fort obligeamment, & me laîfla croire, par fa 
manière d'agir ^ qu'elle o'étoit pas fôchée det 
me voin 

Cela fe qu'Amour me mena clocher à Ef._^ 
pérance, qui eft une belle & grande viîle fort 
peujdée, poiu" l'abord de mille g^ns qui y 
viennent de tous côtés. La plus grande partie- 
de çette^ ville eft bâtie fur du fable fans 'fon*^ 
idemens, ce qiii la^fait fou vent tomber en ruine: 
l'autre partie eft af&z bien fondée, & e(t 
prefque toujours demeurée en foa en ieF< 
Toute cette ville eft far ta rivière de Pré- 
tention, qui; prend fa fource à une montagne 
de ce nom voifi^e d'Efpérance. Cette rivière 
eft tout à- fait belle, mais il eft dangereux de 
$'y embarquer ;: &; c'eft pourquoi même les, 
maifons bâtijss fur fon rivage font d'ordinaire^ 
renverfées ; mais , durant qu'elles fubfiftent ^^ 
les plus beaux palais, net les égalent pas poui^ 
I9 beauté de la vue. 

Ce beau ftvuve eft fameux par le naufrage^ 
^ çlufieujcs. çerfonuQS illuftrcs ; }é fus tent4 
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de my baigner, & Amour ifi*y laiffoit aller 
affez étourdiment , quand je rencontrai le Ref- 
peft fuivi de la Précaution , qui m'arrêta par 
le bras , & me dit que c'étoit le vrai moyen 
de me perdre, & que je me devois contenter 
d'être en Efpérance, fans aller m'expofer dans 
la Prétention. 

Je Te remerciai de fon bon avis, & m'a- 
cheminai du côté de la ville , qui eft le plus 
éloigné du fleuve : c'eft-là qu'eft le palais de 
la princeffe Efpérance , qui paffe pour l'oracle 
du pays d'Amour , quoiqu'il ne foit pas sûr 
de fe fier à ce qu'elle dit , Car 

Elle promet toujours , & fouvent ne tient pas ; 
A pourfuivre d^aimer toujours elle convie « 

Et bien fouvent |>romet la vie 
A qui bientôt après rencontre le trépas. 

En entrant dans fon palais, on rencontre les 
Penfées qui volent toujours , tantôt haut , 
tantôt bas , & tantôt au milieu de Tair, félon 
qu'il leur prend fantaifie; je les reacontrai 
affez fages, car elles, avoient un vol égal. Je 
fus cnfuite voir la prîncefle Efpérance , qui 
eft une aimable /perfonne : elle a le vifage. 
riant, la phyfionomie douce & engageante, 
& l'on ne s'ennuye jamais en fa compagnie : elle 
confole les plus affligés , enflé le courage des 
(uperbes^ & flatte agréablement ceux qui font 
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' raifonnables dans leurs- fouhaîts. Quand jîallai 
1» voir, deux hommes entrèrent avec, moi, 
dont l'un aimoit en un lieu fi: haut , qu'il n'xv 
foit en rien attendre de bon , Se l'autre , avec 
même deffein , efpéroit tout d^ fa bonne for» 
tune. J'admirai l'adreffe de cette princeffe , qui 
confoloît Tiia & animoit l'autre ; elle difoit 
au^ premier y 

Le rerped& le tetns forcent tous les obftA€le$>. 
£t l'amour obftiné peut faire des mîraclèsv 

Et fe tournant vers l'autre ;. 

Il eft beau d'avoir l'avantage^ -' 5 

D'abaiffer là fierté d'un généreux courage y 

Et quand on l'entreprend en vainy 
n eft beau de mourir dans uo'fi beau defTeki. 

Pour moi , quand je lui eus conté mon RîP 
toire , comme elle me vît affez raifonnable ^ 
elle me dîtr 

Tu peux tout efpérer dé ta fage teodreflev 
Et tu feras un jour aimé de ta maîtreHe. 

Quoique je connuffe bien qu'elle flattoît totit 
le monde, fcs paroles ne laiflerent pas de me: 
donner un pea de repos cette nult4à* 

Et le tend^main Amour voulut me mener 
à D^d^ation , mais comme bou9 étions ea 
diemin , nous rencontrâmes encore le Refpeft. 
taot. chagrin^ qui me dit qi^ulrne falloit' pas. 
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aller fi vîte, & fit même une rude remcw?- 
trsince à l'Amour qui ne le pouvant foufitir j^ 

QuQÎ! foupirer, dit-il, d'un éternel martyre, .< 

Toujours aimer , toujours fouiFrir ^ 
Et peut» être à la fin mourir , • - 

S^ni en rien dire^ 
Et fans favoir il , brfque Ton expire , 
Celle pour qui Ton meurt y prendra quelque parti 
Faut il , pour être heureux , attendre le hafard 
Qu\nfin , prêt de mcurir , une belle inhi^iiiaiine 
S'avife de connoitie & finir notie peioe'. 
Sans ((xn^er qu'elle peut s euavifertrop tard?^ 

. Le Refpeft lui dît qu'il n'en feroit pas aînfî^ 
& que fi je le fuiyols, ma' paffion (eroit 
bientôt connue , fans aHer à Déclaration ; qu'au 
refte, je trouveroîs toujours Amynte au lieu 
jDÙ il me vouloit mener , & qu'elle ne de-î 
Vincureroit peut-être qu'un jour à Déclaration ^ 
/après quoi je ne la reveçrois plus : je me 

/ Idiffai emporter à fes raisons , malgré tout ce 
que pat dire l'Amour^ &-j'aUai ave,c lui à upe 
forte place dont il tû. gouverneur : c'eft une 
citadelle bien fortifiée de plnfiéurs baftions 
imprenables ; les murailles en font fi bautes, 
que Ton les perd de vue , & fi épaiffes & fi 
forte qu'on ne peut les ébranler. La Modeftie', - 
le Silence & le Secret gardent la pOrre qui 

. n'ert qu'un fort petit guîch?t ; la Modeftie eft 
une femme fort férieufe , fans ai!e^^ pourV 
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ptnt de ritre; fes yeux oat le regard arrêté', 
& IVMi y remarque une grande retenue ; ello 
eft yêtfie fort fimplement , ayant les bras &C 
la gorge fort cachés. Le Silence eft , comme 
^ous l>ve^ vu peint , faisant unô grimace des 
yeux &(, de tout le corps , & tenant un doigt 
ftiT. (^ bouche, Pour le Secret qn ne le voit 
point, il efi caché là dans un Heu obfcur, 
^'où il ne fort que biçn ù propos; s'il parle 
quelquefois, c'eft tout. bas, il a Tou^e fort 
fubtile , & fait entendre le moindre figqe.Nous 
entrâmes dsins cette cltadetle , à la fuite du 
flefpçâ: , (ans rien dire, & prefque en cachette g^ 
^ ppus vîmes que 

l^es Qiaifpns font k>rt retirées , 
£t tout s*y fait à peut bfutc; 
Jamais on n'y voit d'affemblées , 
L*on n'y marche que dans la nuit j 
Tout le monde y fait fes afFaireà 
Sans çppfidefis ni fecretaires^ 
JJùti fç rçflçpntre rare^nent ^ 
%ï faqt fans celTe fe contraindre,^ 
Toujours fooffiir^ jamais fe plaindre 
Dans le plus fenfible tourment* 

Ç*eft là que Ton met en ufage 
Ce muet & fa vant langage. 
Qui fait (i bien lire dedï^ns le coeur ^ 

Qui , fans parlçr , fait fi bien dire 9 
Et qui, félon qu*on le defire» 
fçffua(de i^ifét^^eiît la. jjoi^ ovl la doutei^r, 
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Cette place Rappelle Difcrétion du nom de là 
fille du Refpeâ qui eô^Ia^ïeutenante en ce 
château ; c'eft une fort belle perfonne , mais 
elle lie plaît pas d'abord; ceux qui le pra- 
tiquent, aiment fort fa converfation ; elle a 
les yeux perçans & animés, qui lorfqu'il leur 
plaît fe font entendre à tout le monde , elle 
a la phyfionomie d'une perfonne fort fage ic 
fort retenue , où il paroît néanmoins un fond 
d'adrefTe & de fineiTe, dont elle fe fert quand 
elle veut. 

Après que je Teus faluée, je m'enquis adroi-^ 
tement oii étoit Âmynte ; quand fe te fus , 
je m'allai loger en une maifon fort éloignée 
de la fienne ; & 9 quand ^e la yoyois , je lui 
parlois ide toute autre chofe que de mon 
amour; je demeurai affez long-tems dans cette 
citadelle, traînant une mifërable viè;& n'ayant 
commerce avec perfonne. 

7e ne faifois que répandre des fleurs; 
' Pallois mourir , fans que jamais Amynte 

Eût entendu la moindre plainte,, 
- Dans mes plus cruelles douleurs >. 
Et j'aitendois, avec refpea& crainte, 
D'Amynte ou de la mort la fin de; mesmalheurs;^ 
Seulement en tous lieux Je fuivois ma maîtrcffe ^ 
Et mes yeux lui dlfoient ce que foulEroit mon cœur ; 
Mes foupirs enflammés 9 «>» profonde triftefle 
Lui falfoient affez voir qu'elle étoit mon vainqueur*. 
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Amour prenoit fouvent pitié de moi ^ & me 
vouloU quitter; mais je lui faifois tant d^a- 
mitiés , qu'il ne pouvoit s'y refoudre. 

Au bout de quelque tems , je fus encore 
plus n^iférable , car Amynte s'étant apperçue 
de mon amour par mes allions , s*aUa retirer 
dans Tantre de la Cruauté : cet antre eft un 
rocher fi efcarpé , qu'iT eft très- difficile d'y 
monter ; l'ent^-ée en eft défendue à tous les 
amans , & eft gardée par des tigres ; je voulus 
arrêter Amynte fur le point qu'elle y voulut 
entrer, mais j'en fus empêché par une grande 
femme fort laide & d'un regard farouche: les 
yeux lui fortent de la tête; elle a de grands 
bras fecs & des ongles prodigieux; elle traite 
tout le monde de haut en bas, & fe plaît à 
tourmenter; un feul de fes regards jette le dé* 
fefpoir dans le cœur. 

Elle fe nomme Cruauté , 

C'eft une fort laide prîncefle, 
£t qui pourtant accompagnefanscefle, 

£t la jeunefTe & la beauté. 
Peus une fi grande frayeur en la voyant , que 
je me retirai , & m'en allai fur le bord d'un 
grand torrent , qui defcend du haut du rocker* 
Ce torrent n*a point d'autre fource 
Que les yeux de tous les amans , 
Qui par leurs pleurs mêlés à leurs gémKTemens^ 
Au travers du rocher précipitent fa courfe} 
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Son oode en s'écotiUst amollit le rocher , 
Son muraiare plamtîf fe fait par-tout eoten&e ^ 
Les arbres ÔL les fleurs s y font laUTés toachétr , 
Ia ieule Cruauté fait toujours s*en défeiKli:e.*'i 

Ce torrent eô entouré d^un bois fort ^pais & 
fort fombre ; toutes les ccorces des arbres font 
gravées , & Toa y voit les pitoyables his- 
toires de placeurs amaQ3; tout ce bois retentit» 
& de cris , & de reproches ; l'écho n'y répète 
que deschofes triftes $c lamentables, & tout 
enfin ne parle que de mort dans ce trifte lieu.. 
Ce f^t là que , défefperant de pouvoir tirer 
Amynte d'entre les bjras dq h Gruaujé» je 
m'écriois fouvent^ 

Héias I cruelle Amynte , 
Ne pourraî-je, à ma inort du moins, voûsatttfncfrirJ^ • 
Ces bois & ces rochers font touchés de ma^plainte ^ 
lis voudroieut bien pouvoir me fecourir : 
Et votis , cruelle Amynje ,. 
Qui caufez tous loes maux , vous me l^ifTex mourir. 

Je falfois amfi retentir de mes plaintes tous 
les échos voifins,. Je n avois point de repos ,, 
& ne ceffoîs de répandre des fermes; j'étois. 
le plus fouvent autour du rocbicr où je ren-s 
çontrois quelquefois Amynte , mais toujours, 
accompagnée de la Cruauté que je tachois er^ 
vain de fléchir par toutes, foftes. de iptj^ 
^iflicns^ 
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tJn jour que j'étôîs'plus dcfefperé qfie de 
coutume 9 Amour me conduisît fur le bord 
d'un lac* * : 

Le lac du Défefpoir , oî| les, amans trahis ; 
Ceflent/d*étre, a la an , malheureux & haïs ^ 
DifeTpé fa nt^ toujours d*écre sûmes de leurs belles # * 
Et ae pouvant auili vivre ici* ba^ fans elles» 
Apr^s avoir en vaîn pafle de triftes jours , 
Ils viennent y ânir leurs vies & leurs amours ^ 
Là font tous les oifeaax de malheureux préfage ; 
Là nagent lentement mUie cignes ikuvages , ' . 
Dont les criAes accords & les mourantes voix 
Semblent plaindre un apianit qtund il eft.aux abois*' 

Le long de ces bords (e promènent pkfieu^ 
triftés âtiians, & j*en vis peu qui fe 'pt^cipi* 
taffent ; je fus tenté de mourir, mais je réfolus 
encore une fois anparavattt de lâcher d*at- 
tendrir Amynte > & la 'Cruauté. Dans ce def* 
fein, je m^al^ai couchera Tentree du rocher^ 
réfolu de n'en point partir que Ibrfipi'Aixtyïitç 
en fortiroit, ce fut-là que, par un ruifTeau 
de pleurs, je fis entendre mes plaintes, & 
ijue je fus fouvent maltraité par la'*Chiauté; 
enfin, je crois que mes douleurs m'euflent 
accablé, fi Amour ne' m'eût donné' liri fidèle 
conféil qui me fauva la vie. Un jour je vis 
paflTer auprès de moi une fille bien ùixe , qui 
Verfoît des larmes en nré regardant ; Se il (eai- 
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bloit , à fa pofture , qu'elle donnât ces larme» 
à mes malheurs. 

Elle fembloit dire en (bi-méme: 
Hélas ! que je plains cet amant ; 
Sa tendre ardeur & Ton aitiour extrême 
Méritoient bien , hélas ! un plus doux traitement; 

Je me fentls fi obligé à cette fille 9 que je de* 
mandai fon nom , & Amour me dit que c'é« 
toit la Pitîë qui venoit ainfi fouvent pour tâ- 
cher d^obliger quelqu amant malheureux* ; &c 
que fi elle fe mettoit de mon parti , elle fe* 
roit fortir Amynte du rocher de la Cruauté 
pour fuîvre fon confeil ; je tâchai d'émouvoir 
la Pitié, en lui faifant voir le déplorable état 
oïl j'étdis ; & elle en fut fi touchée , qu'elle 
me promit fon afiîAance : elle ne tarda pas 
long-tems.à me faire voir TefFet de ks pro- 
meffes; car tournant autour du rocher, à la 
fin elle apperçut Amynte, & les larmes aux: 
yeux, lui conta ma trifte aventure, & d'une 
manière fi touchante, qu'elle tira des pleiu-s 
des beaux yeux de l'inhumaine. La Pitié la 
voyant attendrie à fon récit, l'emmena où j'é- 
tois . & lui fit voir l'état oîrelle m'avoit re- 
duit. Amynte ne put fe défendre d'être fen- 
fible à ce fpeâacle ; elle commença à écouter 
mes amoureux reproches ; elle en approuva 
le trifte murmure , & enfin fe réfolut de l'ap^ 
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paifen La Cruauté 9 qui en fut avertie , voulut 
l'arrêter ^ inaî$ la Pitié la repoufia rudement 
6c me fendit ^Amynte 9 qui en me relevant 
me dit. 

Trop fidèle Tirfi», j'apptouve enfin tai flamme ; 

Rends grâce à U Pitié que tu vois ^vec moi ; 

Par fes preffans dif cours, elle a mis dans mon amc 
De tendres fentimens pour toi. . 

yîs , Tirfis, j'y confens ; prends la douce efpérance; 
Qu*Amynte (juelque jour / 
D'Un 'éternel amour » * 

Payera ta confiance. 

]è ne faurois vous dire la joie que j^eus en 
entendant ces paroles; jt tAe vis e^ un mo- 
ment» du plus malheureux de tous les hommes , 
devenu le plus heureux , & dans mon tranf* 
port je m*écrlaî^ 

Réjouis-toi , mon cœur , Amynte cft a'doiî^îe ; 

Bannis detous tes maux le fftchenir entretien , 
Et commence i chérir ta vie , 
Puifqu^Am^nte en efi le foutien : 

Sur le bord de la tombe oh tu voulois defcendre^ 
Sa belle main ta donné du fecours': 

Ce qu'elle axronfervé , mon cœur , il faut lai rendre ; 

£t pafler à Tes pieds le refle de tes jours* 

Me voilà donc plus heureux que je ne croyois 
jamais Têtre ; je bénis mille fois toutes les peines 
que j'avois fouffertes, & j'en perdis la mé- 
moire çn un moment* 
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Maïs la Pitié ne fe conrefita pas de ùité 
forfir Âoiynté de ce déplalfant téiour ; elle là 
mena encore jafqu'i Confiance, & puis noua 
abandonna pour aller affilier quelqu'aiitre ml* 
férable. Je la priai en partant de ie fouvenÎF 
qu'elle m*étoit toujours nécêfffaire , & elle 
nie promit (on aflSftânce dans le befoin , & dô. 
plus nous r^ttwi entre les mains de la Con-% 
fian'ce à qui appartient lé village où elle noui^ 
quitta : ce village n'eft prof^rément qu'une 
tnailbn de plaifance, mais la. plus agréab-e à 
tpon avis, de tout le pays^JU. Cpnfia^ee eft 
une fille qMi a là miné ouv^ite & francbçj. 
on lit iufques dans le fond dé ibn ajsev &' 
Toa connoît tous fes (entimens/ : elle eft tou^ 
jours d'égale humeur, & il y a pleme liberté 
dans fon château. Ceil-là que fout lès rendex? 
vous j qui font des petits boccages détournés ^ 
dont les avenues font ieibreties ^ & où 1 on 
n'eft point interrompu. G'eft là qu'on a lé 
plàifir de fe parlei- tout un jour fans fe laffer ^ 
c'eft-là qu'on Te voit à toute heure ^ & qU'it, 
femble qu'on ne fe voie pas affez. L'on f 
jouît* des fecrets entretiens; l'on a le plaiiSi^ 
de ciherçherà la dérobée mille moyens difléreni 
de fe voir & de fe parler ; les billets doux 
y font aufli fort fréquens. Enfin , j'y paflai de 
fort heureux jours & les plus beaux de ma 

vie ^ 
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Srïe, car j'étoîs fans ceffe avec Aipyote; elle 

me faifoît part de toutes (es peof^çs» fc je 

lui difois aufli les miennes. 

"^ Que )*e goûtols de doux plaifirs t 

Ah ! qde mon atne étoit ravit 1 

Avet quelle douceur j'euffe pafiîé ma vie , ^ 

Si j'avoi» dans ce lieu fu borner mes defirs 1 
Je voyois Amynte en tous lieux , 
Je lui parlois fans me contraindre ; 

rétoh aflez aimi pour ne pouvoir me plaindre. 

A quoi peiîibis*ie , hélas 1 de voidoir être mieux l 

vTout ce qu'on peut fouhaiter de marques d'à* 
mitîé ) & même d'un peu de tendrefle , je Tob* 
tenois ^près quelque foible prière. Je menoîj 
enfin la plus agréable vie du monde, û j'eufTe 
ptt m'en contentet^ ; tfïfis Amour me preflbit ' 
toujours de la mener à fon temple, & fëtois 
toujours mal avec elle quand je lui propofois 
d'y aller. 

Mais enfin , après plufieurs pourfuites , rois 
for rîmes enfemble de Confiance , & nous étions 
à peine dehors, qu'un homme, qui fembloit 
homme d'autorité, fe préfenta à iious ; &, d'un 
bras puiffânt , arracha Amynte avec violence 
de ma* m^in. Malgré Ton incivilité , je ne pus 
sn'empêcher de le refpeâer; &, comme' je 
voulois l'adoucir I lui, fans me regarder, eig* \ 
mena Amynte d'uij autre côté , & tout Cf ' 
qu'elle put faire , lut de me dire , 

R 



Je ne puis mVmpécher de luivre , 
: , Et le Devoir m'emmène malgré moi : 
Ne laifle pas toujours de vivre , 
Et de me conferver u foi. ' 

Je demeurai immobile à ce fpedacle, & j|e U 
regardai 6'éloigner de moi fans rien dirç; à, 
la fin mon premier mouvement fut de courir 
après elle, & de l'arracher par force d'entre 
les bras du Devoir ; mais le Refpeâ & la 
Précaution qui fur vinrent à propos, m'en em- 
pêchèrent. Cette rencontre inopinée me fâcha 
d'abord, mais je m'étois toujours fi bien trouvé 
de leurs confeils, que je voulus encore les 
fuivre. 

De forte que je m'allai confiner dans vtn 
4léfert qui me fèmbla conforme à mon humeur; 
c'eft un lieu entouré de plufîeurs montagnes 
& fort éloigné de tout commerce ; il y a un 
château fitué au milieu d'un grand bois , & là 
demeure toujours une trifte perfonne qu'on 
nomme l'Abfence. On ne la voit guères ; elle 
a toujours les* yeux couverts de larmes , & 
eft par conféquent fort abattue & fort défi- 
gurée ; elle eft toujours en deuil , & eft fans 
tefTe accompagnée de la Rêverie , qui eibaulfi 
fort maigre ; fes yeux ne s'arrêtent jamais fur 
«ucun obJ€t, & regardent tout fans rien voir; 
\eUe ne prend garde & n'eft attentive à rien^ 
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elle ne parle 'Jamaëque' mal- à-propd$, &,ne 
répond prefque point k ce qu'on lui demande; 
elle (emble recueillie en elle-même & n'aimer 
gue fa compagnie : la chuté des eau^t, leur doiiit 
murmure, & le cliant des oifeaux.fontTon 
entretien ordinaire. le fis grande amitié avec 
elle, & me conformai .fort à fa façon di'agîf^ 
je promenois ma douleur dans les plus vaftes 
foUtudesy & je m'entretenois feul dé même 
qu'elle avec les bois , les ruifTeaux ^ les éthos 
& les fontaines. Je fouffrois cependant mille 
rudes peines; Je fentoi^ toujours Tenvie de 
voir Amynte, & je ne la pbuvois contenter ; 
& ce que je trouvois de fâcheux, c'eft quf 
le tems dure en ce lieu-là plus qu'en aucun 
endroit du monde; les momens y «font des 
, heures» & les heures de$^ours : Ton rencontre 
par -tout des Ennuis , qui font de grands 
hommes fort dégcûtans , & qu'on ne peut 
néanmoins s'empêcher de voir , Car ils y font - 
en fi grand nombre , qu*o'n ne peut les éviter. 
Enfin, las de vivre en lîn fi cruel tourment, 
prêt dp mourir, je compofai ces vers: 

Enfin îl &VK mourir , mei nurai font fans rtmèdt ^ 
Les vouloir appatfer , ne. fait que les aigrir ; 
Et, dans Tennui qui me pofsède • 
Ne pouvant virre , il faut mourir. 
Tous tes plaifirs font morts | mon cam, fa belle Atnj^ce 

Ri; 
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A iH>ur )aintii.quîtt^ ces lieiv* ^ 

Ceflbns fle marmurer^ abandonnons la plainte l 
£c renonçons 1 tout en perdant les beaux yeux». 

Xx>in'de ce bel objet qtii fjût toute ma )oie« 
Eloigné 4e (es yeux ((ui font tous mes. plaifirs ^ 
Mon ame demeure la proie 
De cent inukles âefirs. 
O' ne itie refte rien d'une fiathme fi belfe , ' 

'Que des regrets te de« lennuit ; 
Et de-mes triûes jours la Vinguevft trop mortelle 
14d p^oçge ûms reflburce en d*étemeU^ nuits. 

Vne trop longue êhhmt eface enfib d'wae^e 
jLe aùel fottvemr.ide (es ceiuke^ amours ; 
, Mai^ las pour éteindre ma flUmme^» 

En vain yc cherche Ton fecours : 
Elle m'ftte Tamour & Tentretieh d'Amymé; 

Elle m'en dte les donceurs. 
Maïs fes divins attraits , dont ]e reflens l'atteinte , 
Mè font toiqours préfets peur croître fi»es rtialheurs. 

Jéprouvoîs ainfi les cuiels maux que fait fou^ 
,irir TAUfence , & ne rece voisi d'autre confo- 
lation que ^elqûes lettres qu'Amour trouvoît 
le moyen de me feire rendre. 

Mais je a'eufe paj^ long-iems vécu, fi 
enfin Amynte s'étânt débarraffée du Devoir, 
lie*m*eût rappelle ée mon exîK f oubliai en 
un moment toutes mes peines paflTéés^ '& cou- 
rus la reVoir avec toute rimpatience d*un 
amant j mais je n'en fus pas plus heurct^y > 
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ear^je la trouvai daa^ ,un lieu ou jamais Voqi 
if a eu du repos» V " . . 

L 09' n'y parle que.-dt combats: ,^ , ..."^ ^ 
Sans, re&éâenami , prince , ni frère * 

Chàduil Vy doftoe le trejpas» - 
fc^ Rage ^ le Soiîpçon , ha Cfôl^'é & rÉnvîJ^i* ' ' ' 
SrarèH2t%(ftié^m^ lèàr Affîgerëux'.poîfoit. ' 
Oiiciift'Vâtaés déimre (Ha Wn ^tidne-te. vtes • ' ' - . 
iiy\ç^%^-^;^ekfn6n fi^^fppw «éhrahifoilè . - > 

If fè WmAié'ïe« RivauV,"'Jè n'y' fus pas'plutot j, 
^\\ê voyaHt * àfutoûr 'S^Àmynte plufieiirs ' per^ 
Tonnes qui rougmoientdc colcre à mon abord ^ 
& m'empêchoient de lut parier, je me fentls 
ime hafiftS^Wci^te pBuV fbus ces gens-Iâ^'ôc 
peu- après, croyant qu Amynte leut Ëiiloit trop» 
bon vi^^ç^e me laiâ^ par TAmour 

dans k pakt^ 4e la jalouj^ej, qyL eâ voifin; des. 
jRàvaux. . 

. Ce piïJais eu u» lieu ble» ^ptus. ^êfi\ki(mt 
éncôrje que ï^ autres y, car rAbfence & la^ 
Cruauté ne font pasfbufFrir ta mpitié^es sna\,v$ 
que Uôn. fouâfre dans la Àloufie. La tempête^ 
ta' pluie ,§5 les vents en rendent l'e iéiou]^ fçitt 
délâgréable ; la foudre JF gronde »u jours j. 
Tair ,y: eft jor^ obicur , ,&. fait.mnItîpHer J^ 
objets iJcs,*nôin<irç$[ ombres. y iont peur, &C 
tout eu plein de précipkes oti TobCcurké eil 
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fottireot caiifc que Ton fe perd. A l^ntrée ie 
ce palais, Poq trouve l'Emportement ,, ItÈ Vi- 
fions & les Troubles qui enchantent les yeux 
de manière <Juc IVhi voîttotit de ^travers. 
l'Emportement cR toujours en ^agitation fans 
iavoir pourquoi, parle fort vite , ^^ toutes 
chofes mi^l à propos & fanç oc^re : le% 
Troubles s*efiraycnt pour Ja moindre chofe & 
s'étonnent et rien; & le^ Vifiràs faiittoitJQ9irs 
l^ur malheur eUes*mèméS:, parc^'^qu'eltes 'Ce 
forment des phantomej, yains^ ooijr^^^ 
menter. Tous ces per^on^fiies-là , .en eîfitrantJ 
me nrent prendre Un -breuvage qui mt rendit 
tout, autre que je n'etois» ^ j a ^ %„ . 

^ Je Revins e«;(parti,,^é§^nj^ %WfP^%fi^..r: 

El mon ejnport/emçnt me; parut raifonnable : 
' Je me ns des tourmens ppRr.être miterable ; 
*^'-^Eiifei tous les" àfe|ètls'*'ihédi\àiifëntScllc^^^ ^'" 

î>ans ce malliéurfeux etât/je fus'Wîr la Ja- 
loufie, qui eft fort feide & fort déçhfirnëe., & 
ïbuvértc de ferpensi qiiî lui rongent' ïahs ceffe 
it àfeiif rie>n regard " eîft^'funeltê ^' & elle >ç 
voit rien à quoi elle né porté epvié; elle mè 
f ctta un de fes ferpens / qui ,^'dans' là\'ft}réur 
oii j'étois , m'énâammâ 'encore'^ davantage ; 
te rti'en allai enfuiîe coiiranf par - tout fans 
fa voir où : quand je yoyois Amynté en icdm-* 
pagnie , }e n'ofois Taborder , &E'j[e tremblôis 
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<lans Tame ; je tâchoîs d'écouter ce ^u'on lui 
difoît & fes fépofiies ^ je tournois toutes fe^ 
paroles du fens <|ui pouvoir me tourmenter ; 
quand on lui pàrloit à ToreiHîe , je pâllflbis 
tout -d^un- coup, comme é j'euffe été pi^St 
de mourir ; j'expHquois le moindre gefte » 
le moindre fîgne en faveur des autres; 8C 
quand je ne la voyois point ^ je me Timaginoîs 
entre les bras d'ua rival : fi elle étoit leule, 
îe croyois quTelle attendoit quelqu'un ; enfin ^ 
dans moa emportement j'étôis jaloux de tout 
ce que je voyois^ & même des cho£es ina.-^ 
nimées. 

ArbresvSc fteurs, dHbîs»jeen moa transport jaloux ^ 

Que né me parle- t-eUe auffi fouvent qu*à vous y 

Vous êtes- confidens de foa inquiétude ; 

Elle paffe ie jour dans votre folitude ; 

Si cette ingrate, hélas ! n'a pas manqué de foi i 

Pourquoi fe plaire plus avec vous qu'avec moi ? 

Amynte cependant , qui voyoit bien- ma foi* 
blefle^au commencement^ en iburioit;, après, 
elle fe mît en colère ; & ce fut alors que je 
Es connoiffànce avec un homme qui voulut 
me guéf if de mop amour & de mar. jaloufie 
en mcme-tems , c'ctoit le Dépit*. 

. L'ennemi mortel dqi. tourment ^ ^ 

Et qui lors qu'on le maltraite^ 
Aidé de fon reflentiment . 
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Far an plas TÎte Sa retraite , 
Et <]^dqiiefoîs faille on âmanff 
D^Biie entière & trifie déÊûte. 

Lliifidélité de ma beUe 
Me fit faire le yeeu de ne h plfis^aimer; 

Ex le Dépit me fut charmer 
Iiifqu*à pafler trois joars fans retourner vers elle. 
La triftefle & Teflnui ne me quittèrent pas ; 
Et de tant de douleurs mon ame fut atteinte , 
Que j*aifflai mieux mourir en adorant Amynte , 
Que de ceffer d'aimer tant de charmans appas. * 

Je me replongeai donc encore plus qu'aupara- 
vant dans mes foupçons jaloux; maïs Amynte 
fe lafla , après beaucoup de tems , de me 
voir en un état â dé{dorable ; & là Pitié^ 4}uî 
m'avoit promis fon fecours au befoin , n'y 
manqua pas; elle éloîgiia d'Amyntè tous les 
obiets qui pouvoient me fâcher , & me retira 
avçc grande peine d'un lieu û défagréable : 
Amynte m'ouvrit les yeux en fortant , & 
après m'avoir défabufé V «ne fit voir toutes 
mes faites ; alors je me jettai à fes pieds, & 
lui demandai mille fols pardon, en lui difatit^ 

Armes- vous de r^eôr , 

Soyeg, cruelle & fiè^ ; 

Si )*ai de la ootète » . 
Je la garderai dans le cœur : 
Non , non , quelques maux que i*endiiref 
La douleur en fera peinte dedans mes yeux , 
Mais TOUS ne verrez pas mon corar audacieux 
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'Iafi]ti'àrous àccablier d'an faifqlent màrmure* 

/ Voosjne rerre^ plein de langueur 
Vous prier tendreçkenc 4e n'être plu» févère : . 
Mais s'il me vient de la colère. 
Je la garderai dans mon cœur« 

Âmyhte néanmoins ne me pardonna pas d*a- ' 
bord ; elle avoit peine même à (buffrir. mn 
préfence , puifque j'étois capable de tant de 
foibleffe; je tàchois de h ûéc\kir ^ «n 1^ 
diÉint, 

. Songez que la peine eft mortelle» 

Lorfque l'on aime tendrement^ . 

De rencontrer une cruelle 

Qui fe rit de notre tourment. 
^*on ne peut vivre alnant fans voir ce que roaaîiiic. 
Redonne£-moi refpoir d'attendrir vokre coeur: 
Si je vQ|is ai déplu par quelqé'oflfenfe extrême ^ 
,J*en aiiCouffert ^z par ma propre doakur« " 

Mies larmes & mes prièreis , joînks à Tinclî- 
nation naturelle qu*eUe avoit pour moi, & 
qu'elle m'avoit témoignée à Confiance, me 
firent redonner fes bonnes grâces. 

Et enfin-, après plufieurs travaux , nous ar- 
rivâmes à la capitale du pays d^inour; elle 
porte k nom dé llle^ & c*eft oîTïè^tient la 
cour, qui eft tout-à fait belle, car elle eil 
compofée de toutes fortes de nations , de 
fois:t, de princes & de fujets , &c les uns néan- 
fiioins n^y font pas plus grands feigneurs que 
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les autres. La ville «ft.fort grande ,. ir tout 
y^ eft pêle-mêle; Jes gens de mérite y font 
quelquefois avec ceux qtA n^en ont poihttl^ 
perfonnes bien faites fauvent y quittent tout 
pour de laides , ce qui fait ifiez voir que le 
dieu qui y préiide eft âvctigîe. Ait mnieu de 
cette ville, /il y a un temple fameux , plus 
ancien Jque le monde, car Amour y étoit quan4 
il débrouilla le calios; ce temple eftfott fpa- 
cieux, & à peine eft-il affez grand poftir^ re- 
cevoir tous les facrîfices Ijuî s*y font à chaque 
heure du jour. Nous y allâmes pour faire u» 
facrifîce ; en entrant , il fallut donner les vic- 
times^ qui (ont les cœurs. Àmyftte avoit enr 
core de la peine à dqnner le iien , mais le§ 
Defîrs remportèrent à la fin avec, un peu dé 
violence. Nos cœurs, firent ^donc offerts eo 
facpiice, ài J*Al»ouj; ,, & la, flamme qui }ts 
brùloit ne le^ confujxia pas ;^. après le facrifiçe » 
nous les trouvâmes. enpQre tout entiers ^.mais 
brûlans : . . 

Et par un forf heureux échaogei^.. . 
Au lieu de reprendre le fien ^ , 
Amynte , en cet heureux mélange, r 
Se faifit auffi-tôt du roien. .* 

Aînfi, fans force &&n$cantfaîf}tei, ' 
Je m« vis poOeffeurdu cœur de mon Àmyhte. ' 

Me voilà au comble de tous mesy«ux^ ©e 
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crpyant plus ayo^r à fo^ffrb{r Je^ demeura 
Quelque tems dans cçttje ville-là , jouiffant de 
tous les plaifirs qu'on peut avqir^ étant aimé 

tendrement ; c'eft-à-dire , 

.',... . ■ i . . ■ '. ^^ ^ 

^ » ; Jefaîibîs toiîte fa tendrefle» ..... 

. Elle vouloii toujours me voir : , ^ 
Mon cïiagrin faîfoit fa triftefle , 
'■ ■ '* Mes moindres maux fon'defefpôirV 

Mais ce h*étoit pas affez pour moi , car je la 
voulois mener au palais dû vrai Plalfir, qui 
eft la hiaifon de campagne' oîi Amour va voir 
Pliché ; &.dans ce deffein , je la menois de 
ce côté-là y quand nous reiicohtrâiiies le plus 
fâcheux de tous les hommes^ ' ' 
Le grarfd'enriemi des plaifirs , 
Qui touritién'te fôuj'oiir's les plus fortes tendréttcs ^' '. 
Tyran des pafTions', ennemi des carreffes , ' " 
Ei qiii ne peut foûffrir l'Amour ni fes deîlrs : 
Ha grand monde à fes côtés , 
Charmé de fes fottes maxinîes a' .: 

Qui de tous les plaifirs nous font autant de crimes,' 
£t condamnent en nous lei moihdreslibertês. 

Cette grande troupe qui le fîjît, efta^ez mal 
'en ordre; ce font toutes femmes malades, 
qui ont grande *peine à le fiuvrè : Tamoùr 
qui les jpoflede répand une langueur fur toutes 
leurs perfonnes, qui les rend maigres ; elles 
ont lé regard mourant , & Ton voit bien que 
la flamme les dévore. Cet homme, en un 
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mot^ ëtoit rH onneu r; la Pudeur raccompài 
gnoît ; je ne lâurois vous dire comme elle 
eft faite, car elle* a toujours un voile Fur te 
vifîjge, & ne fe montre à perfonne. Tous 
deux ayant arrêté Amynte , ils lui dirent mille 
belles raifons, quime fcmbîèrcnt fort ridicules, 
mais qui ne femblèrent pas telles à Amynte. 
Car les ayant entendues , elle voulut fuivre 
leur confeil. Je fus fort étonné de ce nou- 
veau procédé^* &ie «m'écriai auffi^tôt, 

Piearèz, m^s yeox^ votre malfaeOf ^ : : i 
: Et vofredifgrftce imprévue.: 
Amynte ne veut plus fupporter votre, vue , . . 

Et vient de reprendre fon cœu^ 
Si Vous fijjçs heur^eux en la voyant f«ns ceffe , 
Se VOUS prîtes plaiûr à vous voir dans fes yeux ; 
Pfeorez , mes ye^x , pleurez , couvr^-Votis de tçiftefiir^ 
Vous ne reverrez plus un tems û précieux. 

Je conjurai enfuîte Aniour dé la retenir,; & 
il y prit tant de pçine, qu'il y réuflît &i nous 
j>ourfinvîmes notre chemin au palais du vrai 
Plaifir. N(>us\n*en étions pas fort éloignes^ - 
quand nous rencontrâmes le ,Re(peô & la 
Précaution , : le RefpeÛ n^avoït plfis la mirié 
fi férieu(e ; il a voit IVir galattit ^enjoué , & le 
viïage riant. La Précaution né faifoit aufli plus 
tant de façons, & en fouriam le Rèfpeô fious 



'Allez t parfaits amans, coàt^nteryps defii»» 
Et recevoir çFAmour la belle récooipenfe : 
Vous n'avez pliis ici befoin de ma préfence ^ 
Le ReCpeô n'a que £ûre à vos fecrets plalfirs. ' , 

Et après m'avolr embraffé , il me x]uitta ; il 
fut à peine parti, que je vis venir une femme 
toute nue fort belle, les cheveux pendans par- 
devant , & chauve par derrière , qui cquroît 
fort vite; pluiieurs gens étoient-^là, les uns 
qui la négUgQtent» le$ autres qui couroient 
modement après elle , & tous néanmoins fem- 
bknent fort ftchés de Tavoir laifEée paffer ; 
Amour me dit en la voyant , que c'étoit TOc- 
cafion ; qu'elle feule avoit le crédit dç faire 
entrer au palais du vrai Plaifir , & qu'il ne 
fallpit pas la laiffer échapper, parce qu'elle 
ne revenpit pas toujours : pour fuivre (on 
confftl , \t courus au devant de lX>cca£0n &c 
1 arrêtai ^ &; elle acheva de réfoudre Amynte 
à entrer dans le palais du y rai Plaifir , Sf 
nous y arrivâmes enfin avec le plus grand 
contentement du monde. Car en vérité c eft 
un bel endroit. 
Un éternel printetns y conferve un air pur; 
Le ciel découvre-là fon plus brillant azur ; ^ 

L'on y voit çn tout tems éclater mille rofes , 
Chaque înAant en ùit voir de nouvelles écbfes; 
liCs arbres font tou}ours couverts de fruits mûiis , 
Les rameaux toujoun v«rds , ks prés touîoMts fleuri ; 
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Mille endroits ééartés font mille antres faurages^ 
Où régnent lies Piaiiîrs , les Ris, les Badinages s * 
Les raaieaux enlaiTés en bannifleht le jour : 
Ces antres » de tout tems , font facré& à TAmourl 
La nature elle-même a tiffu les feuillages* 
Tous les petits oifeaux , avec leurs doua ramage^ 
N'y parlent que d'amour dans kurs belles chanfons; 
Et même aux yeux de tous en montrent les leçons» 
Mille petits ruifTeaux, dans des lit» de verdure » 
Font ouïr de leurs eaux l*agréable murmure. 
Et la nuit , le filence » & tous les élimens 
Concourent en ces lieux aux platfirs des amans* 
I/on n'entend point parler de la rtgiieur dés bellesn 
Ni du deftin fâcheux qui les rend ù cruelles* 
C'eit-là que les amans » après plufieurs foupirs ; 
Goûtent mille doucews qui pafTent leurs defirs ; 
Là tout ce que jamais le ciel ^ la terre & Tonde ' 
Formèrent à l'envi de plu^ beau dans le monde^ 
A fenti des defirs & de Tempreflenient , 
Et pouffé dçs foupirs dans les bras d'un amant* 

Je vous avoue qu'on eu heureux en ce pays- 
là ; pour moi ^ quand )e fongeois que j'étols 
au comble de mes vœux , je ne pduvois afTez 
me louer de ma fortune ^ mais mon bonheur 
étoit trop grand pour durer, auffi j*en vis 
bientôt la fin , comme vous allez entendre: 
mais quelques jours auparavant, en me pro^ 
menant , je rencontrai une fille affez laide ^ 
mais qui fait la précieufe & ne *fe contente 
de rien ;. elle n'a point de demeure afiurée , 



D^'E I? I S X 1K JD' A M b U R. %jï 
|WKce qu'elle néglige d*en avoir; les plus 
•belles chofes l'importunant; elle fe nomme 
Tiédeur ; elle a ttn grand pouvoir dans Hle , 
car ceux qui la veulent fuivre fortent fans 
peine & fans regret de Tlie d'Amour ; elle les 
Haène au lac du Dégoût , où Ton ne trouve 
que trop de bateaux pour fortir : je vis 
quelques gens qui la fuivirent , mais je la 
trbuvai lî laide & fi déraifonnable , que je ne 
m'arrêtai pas un tnoment avec elle. Je re- 
tournai au palais du vrai Plaîfir , où , quelques 
jours après, il m'arriva un malheur qui m'ac- 
cable encore 9 & dont je ne crois jamais 
voir la fin. 

Au milieu .de mes délices, un matin je vis 
. un homme qui effrontément vint troubler mes 
plaiûrs. Il avoit Tair majeflueux &c indçpen* 
dant. La phyfionomîe haute , & les yeux & 
le front d'un homme abfolu , & qui ne fait 
ce que c'eft que d'obéir. En un n^ot , c'étoît 
le Deftin , dont les arrêts font irrévocables , 
qui enleva Amynte d'entre mes bras, lous 
mes efforts ne purent l'empêcher , & il l'em- 
mena je ne fais où, car je n'en ai pu avoir 
de nouvelles depuis ce tems-là : je quittai 
auflî tôt le palais du vrai Plaifir , qui me fem- 
bloit défagréable , puifqu'Amynte n'y étoit 
plus, & }e me vins retirer en ce lieu, où je 
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croîs pafl[er le r^e des jour^ que m*8CCOi^ 
dera ma douleun Je fuis ici fur le haut d*uoe 
montagne qu'on nomoir le Défert du Sou- 
venir; la Solitude y eft fort belle, mais ce 
qui s^y trouve de fâcheux , c'efl qiue le lieu 
eft fi éminent , qu'on décojuvre de-là toute 
nie d'Amour, il bi^n quon a toujours fon 
malheur devant les yeux; Ton ne peut /em- 
pêcher de voir fans cefle les endroits par où 
.l'on a paffé, & c'eft ce qui me rend mifé- 
rable , car de quelque côté que je me tourne^ 
îe trouve des objets qui me repréfen}ent tou- 
jours mon bonheur paifç , 

Oeft le fouventr de ma gloire 
Qui me tourmente dans ces lieux ; 
Si je n*avois pas de mémoire , 
Hélas f j'en ferois beaucoup mieux. 
Dans l'infortune qui m'accable , 
Je crois que le fort gbilin^ 
Ne m'a rendii fi fortuné 
Que pour me voir plus miférable ^ 
Mon fort ferott moins rigoureux 
^ j'avois été moins heureux. 

Ceft mon bonheur paflué qui fait tmt mon martyre» 
O trifte & dure extrémité » 
D'être réduit enfin à dire ; 

Que je me plains d'un bien que j'ai tant fouhaité ! 

ïl y a quelque tems que je languis ici, & 
)'ai fongé enfin ^ cher Ucidas , que votre amitié 

auroit 



aftroit fùjet- de fé plaindre de la mienirc , fî^ 
je ne voua faifois favoir*-deyrMS; n<]^yell0s 
ava^t ma mort II y a là Confidence èri Ve 
pays-ci , qui a foin de faire tenir les lettres 
aux pays étrangers ; je lui donnerai la mienne; 
î'efpère qu'elle vous fera' rencQe ^^de]|en|entl 
& fecrettemcnt, car c*eft ce que je lui recom-' 
manderai. Adieu; plaignjez uA péii ma dif*- 
grace , peut*^re - qu'un joiif: youst zm m, htt. *' !: 
foin de la même confolation que je vous dr-^ 
mande. .;/.», h ^ 



*4 
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Sur k voyage dt^tlU-^d^Amoter. 'Si . • ;^ 

Lifez, belle Phiîîs, à loifir cet ouvrage, 

11 parle d'un pays charmant 3 àîôÀabfié^éc'dbux; ' ^' ^ 

li n'eft pas mal»aifé d'en faire te v|Q^4g^ ,, . ,. ,,.» \ 

yous le pouvez fans partir dQ,<tUez. vpusf ., .^^ 1 
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SECOND VOYAGE 

ï> £ 

L IS L EDA MOU R: 

A L I CI P A S- 

, .'1 ' i, ' , 

iVl E S malheurs font finis ^ cher Lycîdas ^ 
& $*ii n*y a que Pamour qui me mette^au tom- 
beau t i^ ne crois pas mourir jamais. Depuis 
ma dernière lettre mon humeur eft. bien chan- 
gée » & quoique )'a9e tout fujet de me louer 
de Tamour dans mes dernîères aventures, je 
rab^ndoone néanmoins pour toujours* 

Je ne fuis plas amiifit que de là belle-gloirei 
Elle feuleà préfè^f occupe mes eîprits , . 

Et j*ai bannî^e m.a mémoire 

les Amyntes & les Iris* * 
J'ai goûté de Tamour les charmantes délices , 
Et ce dieu (ut toujours Qotiotmt à mjss defirs : 

Si quelquefois il caufa mes.fugplices , 
Ce fut pour augmenter ma foie âe-mes piaifirs* 
Je ne m'en repens point ; j'en chéris la mémoire ; 
Je/vois avec pl«fir le éébrit de mes feux X 

Mais c*eft feulement à la gloire. 
Que ]% yeiuK déformais adreffer tous mes yœiix* 
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Vous vous étonneï peut-être ^ àvet Lycîdas i 

Idé fld'entendre parldr aKifî ; mais a^renez-eii 

la càufe ien apprenanit mes derrières àveâtures, 

qui vo'usdiVertii^t ^urémeilt plus que les 

jpremiéres. Qudii^e je lie fotig&plus à Tamour^ 

je vous avoue que je fuis bicii aifè de vous 

ifaire i%i{(oire dé lùes feuk paflfés i j'eii aimé 

lé foùvenii^^ & thon cœur qui s^appîaiidit éii 

Tecret diè mes^cdnqùêites , trouve un éoitimen- 

temént de gbiire à aVoi^ triomphé de iiôii 

îsœurr. 

* 
1rro& iUt^rés WâuVés ont bt&lé dé mek ÎFeux , 

jlTant ({u% je fus amant , )e Fas toùjôurl hleureut ; 

/^r des cdbun iàdotfiptés^ )*àî gàgilé la viâ<^ire; 

7è n^A jpoiht (ait de itûévà '({ne Ton n*ait éAûcis : 

Toli moà cbettr ; <pû n*ei plâs réttfibfe qfi'àr la ^6\ri ; 

Trioinpbe^ eu' fouvénlr dé tes anourt paâill » 

kl y avbit déjà ioBg^tethis que je langulïTôié 
idanè le défeit dd Sôui^nir ^ &: je GOin»meirçois 
à croii^ë par une triftefle extrloihdihâifé iqui 
m'étbit fùrvénué depuiii quelques jours ^ que 
ié terâe dé mes maux apprôchdit ^ & que là 
faiort m'en délivrèrôit liientôt; quand un jour 
étant iouché fdus un arbre ^ râ vàni à nies inal^ 
héurs i Se tout nàyé dans fàes làrinés ^ je via 
une femme qui Vôlbit d^uné gr&iidé vîteffe J 
elle parlôit en allant & Faîfoit un j^àfiid bruit } 
)e fentis à & vdellii tremblement qui itie faiât 
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le cœur fans que j'en connufie la raifon ; je 
vis bien d'abord que cette femme étoit affuré^ 
ment la Renommée , mais ' je ne favois pas 
d'où yenoit mon inquiétude, quand ces paroles, 
ne m'en firent que trop connoître le funefle 
fujet : elle cria en paflant près de moi , 

Amynte eft en confidence 
Avec un nouvel amant ^ 
Tyrcis, avec fa confUnce, 
Eft la dupe affurément. 

Je crus deux ou trois fois avoir mal entendu , 
mais elle le répéta fi fouvent , que je ne doutai 
plus de mon malheur. 

Je vous laifle à penfer combien Je fis de 
plaintes fur cette infidélité. , il me vint inîHe 
différentes^ penfées de vengeance contre l'in- 
grate & fon amant ; mais la violence de ma 
colère étant paffée , j'en vins aux regrets. 

Pour avoir plus d'antoqr que Vçn n'en eut jamais » - , 
Que ne n^e laiifiez-vous du. moins mourir eq paix» ;. 
Ingrate , vous pouviez , fans êti:e criminelle , 
Attendre encpr (deux jours à paroître ïnfidelle , ^ 

Et ne m'expbfer jpas à cette cruauté 
De voir, avant ma mort, votre infidélité, •* 

Quand, àcfiàblé d'ennuis ëTprêt à rendre Tame^ ^ 
. Vousdpyi^iifetenir votre noùi^lJe âân^e ; . :;_ î 
Et je méritois bien, par nipn ^prt malheureux ; . ^ 
' Que votre amour durât encore un jour ou deux. 

Je paflki àinii plufieurs loMCS^àimû plaindre , 
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& je ne youloîs.pas m'éclaîrcîr entièrement de 
mon malheur , de crainte de trouver de trop 
grands fujets d'affliâion. Il y avoit même quel- 
ques momens oîi je m'imaginois , que peut- 
être la Renommée avoit félon fa coutume , 
accufé faufliment Amynte de periSdié ,* & Je ne 
pouvois croire qu'après tous les fermens qu'elle 
m'avoit fait fi légèrement , Amynte eût trahi 
fa rpàrole , & qu'elle put oublier en peu de 
jours mes fervices, & recevoir ceux d'un autre. 
Quelquefois auffi j*excufois en moi-même fort 
in^atitude par mille raifons qui , ce -me fem- 
bloît l'y pouvoient avoir ^contrainte : mais 
enfin je ne fus que trop affuré de toute ma 
difgrace. Je tous ai dit dans ma première lettre , 
que le défert dit Souveftir eft jplàcé fi haut; 
qu'on découvre de-là toute f'île d'amour. Un 
jour je vis Amynte dans 1# palais du vrai 
Plaifif , avec un homme que je connus pour 
un de ceux que j*avois rencontré dans les 
liivaux; ■ } 

Là cet amant qui fut lui plaire , 
Rendant de fon bonheur !e ciel même jaloux , 
D'un tranfport amoureux embraflbit fe« genoux ; 
Et rîngratè le laiffoit faire. 

L'ardeur de fon brûlant defir 
D*un incarnat brillant alluma fon yifage ; 
Ses baifers redoublés étoient fon feul langage \ 

Et l'ingrate y prenoît plaifîr, 

S 1^ 
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^ ^fio« Y^ cc^* perdre le iQVU^t 

Je vi$ à cet airiajit nulle beautés en proie. 
£t llfigrate à fes yeux montroit la même joie 
Quelle m*ayoit fait voir da tems de notre amou^. 

Quand ]e ibi^e h, U 4ouIfjar que {'eus d'ahord 
en YQyfo^t cette lâche ^AiSpfi , î« m'étonne 
çomiqcnt )e n'eiv fîis pif accablé ; ma nkge oie 
fit dire des chofeaxqMNellf fente eft arable 
fl'tnfpirer ^ 6i (biitçnq fpr mon SflU^ur » qui me 
£iiiQit vpb* avec luie d^nleiMr inponçevabie ji 
qu'un ^vtre p^t triomphé en un moaieot de 
ce cpii mViyoit coûté tant de peine , je ^ 
long^^tems fan$ pçuvoîr ^tte. maître de mot| 
défefpoir ; mm i peine eus-)e fait ur^ (^u de 
ij^éflexion fur cette i^venture , que }e me trouva 
en ét^t de me fervir 4.e ma raifon « H ^^ 
Hiomme qui parut à mes ]reux au mâme inir! 
tant m'infpîra unç froideur qui nie rendit in^ 
fenfibk à cette infidélité ; cet hp^oune avo^ 
le regard fier, & faifsMit un fpuris dédaigneux ii 
en me regardant dç coté Se par deflusi l'épaul^j^ 
médit: 

QiiQJ ! riQ^léUt^ 4,\^EnyQjte . 
Lâche, te donne au cc^ur d^, mortels 4éplaîfifs.t 

Tu t'abandonnes à la plainte l 
L'in^eile qu'elle çift te çoûjte des (bupirs 

Après fa noire perfidie l 
L'ingrate ne yeut pa^ qvon regre^tç fçn co^.^ 
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Et Ton doit oublier d«^ fn€>m«ns de fa vîe 

Tous ceux qu'on a paSb <hiift €Wt ki^jne ardeur. 

Je contins à ces paroles qiie c'étoit le Mépfî&^ 
& courus iVmbrafler ; m^îs tui ^ voyant que je 
balançois ^ Se que ramaur étoit encore avec 
moi r il tourna fes pas ailletirs fans me regarder^ 
Moi qui ne voulais plus te perdra, ai ié de fes 
confeils je dcinnai congé à ce potk amour , qui 
m^aroit touirnirs accompagné d^asmon voyage^ 
Cet adieu ne fe fit pas fans bien des larnies ; 
éc comme il avait été le tétnoin de louteà 
mes aventures ^ f*avois bien de la peine à t^ 
quitter t & je m'annufaiitlông^tems avec lui» 
que fen pen&i oublier le MiéjMij.; enfii? ea 
Tembr^^Suit » 

.Adieuyloi^dîa-ie^ Ammir^iipes plusxhères dëjîces,. 
Toi qui fus antrefoit mc^i, efpoir It plus dou^. 
Toi que }*aiiiiai tcMqottr«,9Mlgré tooimes fiipplices i 
Amyme ne veut ^us de commeKiteatre nouff. 

Après. fa trahifon , & fi l&clie t & ^ noire , 
le veux qti^ de mon cœur (es traits foknt^eAicé« ; 
Mais î^ ae veux jamais bannir diÇ ma mémoke 
Taiis ces heureux momeas qu'avec toi j*«i|Miffésc 

9li,quittant TAmpur ,, je &s tong^-tei»! à cherv 
chérie Mépm, mais enfilfvje le ratrapai,8c 
il me dit 'daller à une ville qu^il me. montra ;^ 
j:'y adref&i d'abord mes pas ^ ^ je commençai 
^^Iqts à fentir une \6ie , que j[e n'avois point 

S iy- 
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eue depuis .qui^ j'étpîs dans l'Ue , & le repos 
me^fefitfak plus doux 9'à caûfe qu'il m'étoit nou- 
veau |d*en avoir. Quand j'arrivai à cette ville, 
je v{$ que toyt \ç monde y étoit oîfif : la ville 
jcft dçferte , & prefque tous les babitans de- 
peurent en leur .particulier ; il y sl un port 
par oii Ton (qrt de^J'île d'Â;npur ; jcar.; pour 
. y çntrer par-là , ç'jçft ce qwi n'eftjam^s arrivé. 
Cette ville ce nomnje ïn dïSér çpce ^ & donne 
le nom à une princçffe qui eii belle à latérite , 
ôcqui fur- tout à beaucoup â*embqpp(^int, mais 
elle a la.m/inç jî jp.eU| Spirituelle , Çc. parpît û 
inutile &fi niaife^ qu'elle ejn eft riSicule. 

D'abord que jcfusdi^ns cette yilie , le (ovt^ 
venir de l'afFront que m'avoit fait Amynte , 
me le rendit affez agréable , & je ne pouvois 
in'empêcher de crîer mille fois le jôUf , 

Votn n^ft jamais contât alors qit'uoe beauté - 
PeiTous (es dures loix .tt^nt «otre' am^ adervie » 
Peur çtre beucçuK tduce fa vie j . 
. Il f^ut gardçr fa. liberté» 

Je me trou vois fort heureux d'être déharraffé 
de mon amour, & jç m'étonnois fouventde 
toutes le^ folies que ce dieu m'avoit fait faire : 
quoique je fongeaflfe quelquefois à Amynte , 
il me fembloit qu'elle étoit enlaidie* depuis 
fçn infidélité : l^^ljunieur oîi j'étois ne me la 
rçprefentoit que cQmme une perfoone qui ne 
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méritoit plus une forte paffion comme celle que 
j*avois eue pour elle , & qui avoit perdu toutes 
les grâces qui me Tavoient- fait aimer. Enfin 
j'étois dans un fi grand repos , que je com- 
mençai à m'en ennuyer , & ce changement ex- 
trême d'un violent amour à une froideur 
extraordinaire , me devint fi insupportable , 
qu'une langueur me faifit quime donnoit un 
chagrin que je n'avois jamais fenti. Mon cœur 
qui étoit accoutumé à l'amour , ne fayoit oii 
•placer ce fonds de .tendrefle qui lui ëtoit refté" 
en quittant Amynte , & trouvoit bien rude 
une vie aufli parefleufe que celle que je/nenois 
dans Indifférence: je chantois tous les jours 
en moi-même, 

Sans amour & fans tendrefle , 
Il n*eft point de doux momens : 
Il faut foupirer fans cefle , 
L'on n'eft heureux qu*en ornant. 
A quoi pafler tout le jour , 
Si l'on ne cherche point à plaire ?, 
£t fi l'on n'a pçint d'amour , 
Que peut- on faire ^ 

Que la vie eft ennnyeufe 
Quand on n'a point de defirs l 
Qui n'a pas l'ame amoureufe « 
La voit couler fans plaifirs^ 
A quoi pafler tout le jour , 
Si Ton ne cherche point à^plaire ? 
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Cl fi l'on n*a point d'amaor , 
Que pcm-ooiEiîrei 

Je ne voulaîi pourtant pas m'y rengager tout^ 
à-6it,& je me trouvois trop mal de l'amour » 
pour me rembarquer encore dans une autre 
paffion ; mais j|e cherchois k ^'occuper du 
moins agréablement. 

C'eft ce qui hiCcit que )e fortois de la 
ville tous les purs pour voir fi je n^auroifc 
point quelque aventure 9 quand un jour je ren-* 
contrai uas femme ^ dont Pahord étoit tout- 
jifait agré^able; elle a voit un air libre & en-%, 
jjoué , & quelque chofe qui plaifoit d'abord 
en la voyant^ elle ne m*iBut pas plutôt apperça. 
qu'elle vint à moi ^ & me pria de venir chez 
elle , que j'y trouveroîs de quoi me fatisfaire , 
& me montra un papier oii ççci étoit écrit ;: 

Voir tontes tes beautés Tins atnour / (ans defirs, 
£t faire chaque jour nouvelle connoîiTance , 
Avoir pour tous objets la m^e complaî&ncei^ 
Et chercher en tous lieux fa joie Ôc fes plaiûrs ^ 
Ceft l*agréable & douce vie 
^ Que l'on mine à Galanterie 

le trouvai ^ bien mon compte à cette fàçon^ 
de vivre » que j'acceptai d'abprd le parti ,&: 
iuivis la Galanteifi.e à la ville qui porte (ça. 
nom. 
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Ceft une ylUe fort inagni$qwe.& fort fuper« 
^emeot bâtie ; l'ontr^ouve à la porte la |^ibé« 
iralitéy rEfprit-doux , la Belle -cpnverfatioii 
^ la Complaifance qui donnent des paiïe-port$ 
pour av<»r les entrées libres par toutes le$ 
compagnie^ t fans quoi ron pafle fort mal 
fon tein$ : il n'eft pas tout'àr&it néçeflaire 
d'avoir quatre pafle-pofts, c'eft afl*ez d*en avoir 
deux 6c quelquefois un ; mab plus on en a , 
inieux oti fe diyertit i les plus néçeffaires pour 
ftre eftimé font l^Efprit-dpux & la Beile-con« 
yerfation , & ceux qu'on eftinie le moins , 
§C qui font dupper les gens d*ordinaire » c'efi 
la Complaiiance 8c la Libéralité. De plus , ç'eft 
un lieu de grand (Uvertîfl*einent9& les agréa* 
blés parties y font fréquentes ^on invente tous 
les jours mille plaifirs nouveaux ; 1? mufique ^i 
le fèûin « le bal , la fépénadç & la comédie^ 
y ont de remploi chaque )0ur^ 

Comme j'étois avçç ta Galanterie, feus quatre 
pafle*ports , & je commençai 4èstors à m'm- 
trodulre pai^-toqt ; Je n^^us pas grande peine j^ 
^ \e fis tant de parties, que je me fis con- 
i|U>ître dans toutes les compagnies de la ville; 
)ç p^fibis lejour en feôins , & la nuit à donner 
des férénades , êç, je ne me donnôis pas ainfi 
le tems de mVpnuyerj^ maisiàla fin cette forte 
de yie me ^tiçua*^ 
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Alors qu*on a goôté le plaifir -d'être aîmé , 
Tout ce qui vient après Jie fait que nous déplaire ;. 
£t fi le cœur n'eft enflammé » 
Tous les plaifirs ne touchent guère. 

Je' commençoîs à en avoir du chagrin , qttaod 
je fis une partie dans laquelle il fe rencontra 
deux filles également aimables > Tune fe nom- 
mpit Sylvie , qui, avec une taille admirable 
avoit tout ce qu'il faut pour faire une fort 
belle perfonne ; & cç qui me charmoit le 
plus j c'étoit ua air de. joie & de jevmefie 
qui infpiroit tous les plaifirs , elle avoit qtiel- 
que chofe de fi engageant •& de fi aimable »: 
qu'on ne pou voit s'empêcher de l'aimer: l'autre 
fe. nommoit Iris , qui 4î';sivoit pas la taille fi 
belle , plais îoft bien prife ; & de pjtas elle 
avoit une certaine .négligence en marchant 
fort agréable; mais auffi, tous les traits de foa 
vifage étoient accomplis ; elle avoit ixti teint 
vif » beaucoup décelât , de grands yeux , le 
nez bien. fait, & dans Ja bouche un charme 
inexplicable. Il fembloit que les Grâces & les 
Ris y euffent fait leur demeure , & quand elle 
rioit fur-tout on y remarquoit mille beautés, 
qu'il eft impoffible d'exprimer. 

En la voyant , il n'eft point d'armes 
Pour contr*elle un moment garder fa liberté :l 

Et pour couronner tous fes charmes 
Elle avoit de l'efpiit autant que de beauté. ' 
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Ces deux'.beHes perfannes ime firent prendre- 
à cette partie plus de plaifir que je n'avois 
fait aux autres , & je me feparai d'elles avec, 
des fentimens bien dlfFérens de ceux que j'avoîs^ 
accoutumé d'avoir : je fus bieh aife de fentir 
quelque penchant dans tùàn cœur , mais je ne 
voulôis pas auffi m'y abandonner entièfeipient ^ 
& d'un autre côté 11 me fembloit étrange d'a^o^» 
deux inclinations , & je ne pouyois comprendre 
comment on pouvoit aimer, deux perfonnes 
enfemble , & les fervir. Quand une femmc; 
fe préfenta à moi qui étoit magnifiquement 
vêtue , elle a voit fur-tout obiferyé dans foa 
habillement cjB qi^ pouvoit rehaufle.r fa beauté, 
elle étoit fort parée , & ne faifoit pas une 
aftion, qui pût décohcertier îa' bonne grâce ; 
elle avoit le regard attirant, l'accueil ' fort*' 
agréable ,&il fembloit qu*elle cherchât à plaîr'e 
à tout lé monde ; &; iqti'elîe en fît fon capîtal;^ 
elle avbit une grande fuite , mais elle me ca- 
refla plus que les autres. Vous connoiflez bi^oj' 
aux marques que je vous-.en.dpone que c'étoit 
la Coquetterie , & vous- ne vous étonnerez 
pas de fês^careffes , puifqtte j'étois nouveau 
venu ; auffi^ôt qu'elle me vit V'élle- nié pari? 
ainfi , 

Ceffe de t'bppofer à cette doubk âjrdêwr; ^" 

Deux objets peuveh^ bien awii: pl*e^ «a toP cœ^iBr. \^ i 
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fort agréables , & qu'il n'eft' pas néceflaire de 
vous dire encore » puifqu'auffi bien vous ea 
verrez les effets dans la fuite de mon difcours ; 
c^eft tout vous dire que dès ce moment je 
m engageai à fui vre par- tout (es avis ^ &.dè$ 
le foir.même rencontrant Sylvie & l'ayant 
abordée y^e demeurai quelque tems avec elle 

. Je cru^ d^ns ce. moment être tout à Sylvie , 
Ses yeux/euls me fen^loient capables d'enflammer; 
Et je ne fongeois pas , d^ns ma joie infinie ^ 
Qu'Iris aivoit des traits qui m'avoient fu charmer. 

Je ne Teu^ pas plutôt quittée , que xencon- . 
trant Iris il m'en arriva de même, 
' Iris d'un regard feulement 

Changea mon amoureufe envie; 

Et j'oubliai dans ce moment , 

Qu'il fût au nionde une Sylvie. 

J'en fis autapt plufieurs jours de fuite >,^ ; 
commençai alors à featir quelque joie ; j'aimois, 
& je n'en fentois aucune inquiétude ; quand , 
j'étois mélancolique j'allois voir Iris , qvii par* 
la douceur de fon efprit & fa langueu|: na- 
turelle , m'ent'retenoit agréablement dans rhu- .; 
meur où j'étois •/& quand je W fentois Tâme ; 

portée à Ma jpïe ,. je courois chez Sylvie '^. 

' j '•*,.'■- * . '.''*» 
Pour me faire en amour.un deftin agréable , » . . 

, Je ne pouvois pas mieux coi)tenter mon ueur ; , ^ 

J'avoistrop l^eu'd^aitioin- pour être miférable , 

Et ]*en mrofe affe* pour y prenait ^iai ÛU^ ' ' " " '\ 
. . ■ ' Apres 



î 
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' Après un- affez long féjoti? 'dans Coquet- ' 
tèrie, cet Amour qiii m'avoît été donné ^ôur' 
giride nie voulut mener àDq^ cljra tioh j jeTôii- ^ 
geai d'abord à mon premier -voyage , quind 
le Refpcft me défendit d'y aller ; j*aUegoar- 
cfetté raifon , TAmour-coquet ft mît à rire en 
m'entendant parler, & me dit que le Refpeâ: 
ne défendoît d'aller à Déclaration, qu'à ceux' 
qui ne fa voient pas encore la belle manière 
d'aîmer , & même que le Refjpeà fe mô^uoif ' 
de ceux qui paffant par Difcrétîon, alloîenr 
faire un chemin plus loiig de moitié que l'autre; ' 
& ajoute , - i 

Sans déplaire au Refpea.^ Tyrcis , on peut parlèf : 
Le moyea de guérir ton amoureufe flamme , ^ 

Si tu rie veux pas r^vélçr . '''].'' 

A Tobjet que tu (ers le (ecret de ton 'àiâé î ' 

Quoique Ton dife , il efi bien ^ouz 

De voir toujours à fes geDpux 
Un amant languiffant qui brûle & qui fpin)îre/ 

Et l'on n'eut jamais de «ourroux 
De fe voir adorer , ni de l'entendre xlire. > 

Je ne balançai pas à le fuivre, & en chemin 
il me donna cet avis , 

En pïjlant de l'amour , n'en feîs point une affaîw; 
, C'eft de quoi t'attirer quelque honteux refus 4 ,, 
Quand on traite l'amour comme un fort grand iny/Jére ' 
Va jeune cœur l'allarme & ne l'écoute plus. ' ' 

T 
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Nous arriTâmes en oiême^tems à Déclaratiçti 
qui eft un fort petit yiHage ; car comme on tfy 
bat que paffer il n'eft guère habité ; l'entrée 
cm «ft un peu përillei^Ue, à caufe de quelques 
précipices , oii ceux qm font des feux pas 
courent beauçoiq» de iniques. Four dïûis le 
villajge U y Ëiit toujours des brouillards i6>rt 
épais , & on a peine àVy re<;onw<Htre ;, U 
il y a deux forlies^, Tiwe d^c^é du Refigp 
& l'autre de la Tg^ance : la première eft 
fort défagréable» & mène en quantité de mé- 
cbans endroits » & l'autre ne ivièM ordiaai* 
rement qu'en des lieux divertiflans ;. j^'svois 
un fi bon guide, que l'entrée ne me & point 
de peine , & quand je fos dedans , je dé- 
. brouillai affez bien Iris & Sylvie , & leur 
parlai à toutes dçifix de xdon amour. 

Auprès de raimabte Sylvie* 
Le cœur tout rempli de deûrt^ 
Fbarlfltfsfarre à mon envie, 
Je poulBi mîHe ardens foupirs : 

Quand je lui proteftal qn*eUc en éioit la caufe ; 
Cétoit mqn coeur cpjî jpe Favoit diâé , 

Et fi quand près <f Iris je'dis la même chofe. 

Je cftts dans le moment dira la vérité. 

Quand je parlai à Sylvie elle feignît de ne 
me pas croire , Sc fortit après par la Tolé- 
rariée ; pour Iris , elle n'en fit pas de même n 
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elle Ibrdit par le Refus ; je la quittai alors -^ 
6c fortant par la Tolérance après Sylvie , aprà» 
l'avoir un peu cherchée ^ je la trouvai dans une 
petite ville qui eft fort agréable ; elle n'rà 
guères peuplée , mais lés gens qui y fom , 
vivent dans une grande union ; on ne if 
parle guères , & on s'entçnd à demi-motr 

C'eft là que les anai» mettent tout en ufagt 
. Pour avoir chaque jour an fecrei entretien ; 
Et que chacun a fon langage 
Oii les antres n'entendent nen« 

Eh effet il y a autant de difFérens langages que 
de différentes perfonnes : cette ville fe nomme 
Intelligence. 

C^elligence qui en eft la maîtrefle » eft 
une perfonne fort charmante pour ceux qid 
la connpiflent & ennuie fort les autres ; elle 
a infiniment d'efprit 8c connoît toutes cbofes ; 
elle a mille fecrets pour fe faire entendre , Ôè 
comprend en un moment tout ce qu'on lui 
veut dire. 

En ce lieu pour fe fatisfaire 
Et pour avoir quelque entretien i 
L'on ^ mille fecrets qui ne font bons à rien , 
Dont on fe fait pourtant une agréable af&iré. 

l'appris au^mème-tems que je fus dans InlelS^f 
g^nce f qu'Iris s'étoît retirée dons l'antre dé 
la Çmatité y cette nouvelle m'affîgea faeéui» 

" Tij 
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xroup ; mais je h'étois plus d'humeur à faire 
4e même que la première fois , ni d'aller groffir 
les eaux du torrent avec mes pleiirs , ce que 
^e fis feulement, pour ne pas perdre Iris y qui 
aflurément me tenoit au coeur ; j'allai la voir» 
je lui parlai, & l'accufi^i de tropdefévirité, 
& lui dis : 

Vous avez un chagrin extrême 
De ce qu'on dit que Ton vous aime ; 
Vous faites tort \ vos appas. 
Si vous aimer €*eft vous mettre en colère. 
Que peut-on trouver ici bas , 
• ïelle Iris» qui vous puifle plaire? 

Voyant qu'elle perfiftoit dans fa réfolutîon ; 
je^ la quittai fort affligé, mais )e m'en confolaî 
.à Intelligence , où je retournai le jour même. 
. J'en fis autant tous les jours fuivans ^^ &c 
dans le commencement les rigueurs d'Iris me 
dônnoient affez de plaifir , & j'étois bien aile 
de la voir cruelle par la joie que je me pro- 
mettoîs' à la radoucir. 

Hélas ! que l'on fent de douceurs 
A voir d'une beauté Taimable réfiftance , 
Qui par un noble orgueil foutenant fes rigueurs . . * 
Refufe de nos feux la douce violence I 
Que le cœur s'applaudit d'un A noble courouz , 
Que ces refus lui promettent de gloire , 

Et qu'un triomphe parolt doux , « 

S'il en coûté un peu clier d'emporter l^yiôoîre.^ ^^ 
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Je feignois pourtant beaucoup de douleur de 
la voir ainfi perfifter dans fa cruauté , & je 
lui faifois valoir tous les doux momçns que 
je paffois» avec Sylvie , conrime des heures 
oîi je m'abandonnoîj au (Jéfefpoir. Cette forte. 
de yïe .me f Abloit aflez agréable , j'étois fort 
gai à Intelligence ; & quand je venois voit? 
Iris je prenoïs un vifage féricux ^ & je pris 
enfin une fiabitude de contre- faire mon hu-?*. 
meur quand bon me fembloit ; les larmes ne. 
me^ coûtoient plus rien ^ & je favois faire le 
miférable quand la fântaifie m'en prenoit. 

A mon gré je favois , & gémir , & me plaindre , 
Selon qu'il le* falloit , pour féconder mes vœux. 
En amour, ceS. toiv que de feindre » 
^ favoic à propos faire le malheureux. ■ '• 

Enfi'n après avoir aflez fait le langoureux , je 
voulus la faire fortir de ce déplaifant féjour^ 
& fans avoir recotirs à fa Pitié , je fis feule- 
ment ce que me confeilla TAmOur- coquet* 

Au Heu de lui demander ^ace , 
AfFeSe des froideurs , & cache ton tourment ^ 
Car il n^éft rien que Ton ne fafle 
PouTr (e ^onferver uq amant.^ , ^ . 

Pour cet» effet , la première fois que je la ii% 
ffcyant concerté mes yeux &moa langage >}é 
lui dis affez-gayem^nto ^ i . : . * .> 

Tiii^ 
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Eiiâii )e ne (uk plus à yons » 
Et ie renonce à rotfc empire ; 
Vos yeox qui mW femblotem fi doax 
Ne me caufent plus de martyre» 

Il eft vf ai que vous êtes belle , 
Et (pi*îl feroit bien doux de toucher T||re coeur i 

Mdis , Iris , vous êtes cruelle ^ 
Et TAmour ne peut vivre avec tant de rigueur.] 

Je n*ai point épargné les foupirs ni les larmes , 
Ni too^ ce qui pouvoit bannir votre conroux , 

Vont m*avet vu foupirant pour vos charmes ^ 
Demander grâce à vos genoux ; 
Mais paifque votre <œur rebelle 
Re&fe de me fecourir. 
Adieu »>]e vous quitte , cruelle j 
Mon deflein n'efi pas de mourir. 

Je la quittai auffi-tôt ^i^e j'eus achevé ces 
paroles y 8c je ne retournai plus la revoir 
depuis ce tems-là. Je m'attachai alors à Silvie 
plus que ()e coutume -, & if oubliai rien de 
tout ce qui pouvoit faire connoître à Iris que 
je Tavois oubliée. 

Aabout de quelques jours, je vis que cette belle» 
Far un fort heureux changement , 
Aima mieux n'être plus cruelle » 
Et trouva plus de honte à faire un infidelle. 
Qu'à bannir fes rigueurs en (avenr d'un amant. 

Elle vint à btdligence» où d'abord elle me fit 
quelques reproches 9 & /e ne manquu pas 
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à lui }urer mille fois que ce que j'en avois fait ; 
n*étoît que pour voir fi ma perte toucheroit fo» 
cœur. Tavoisbien des affaires en ce tems*là, car 
c^t& une chofe affez diflicile de demeurer dan» 
Intéllijgecice avec deuxperfonnes. l'écrivois tout 
les jours éeux biltets , j'avois tous les jours deu« 
rendez-.vous^ & il falloit avoir bien de Tadrefle 
pour ne rien &ire comioître ; tn^s avec tout 
cela c'étoit un embarras fort agréabfe , ù 
dans lequel j'eufle volontiers long-tems de- 
meitré, fiT Ënvie qui ne peut fouflfrir perfbnne 
à Intelligence , ne fût arrivée & rfcût tant 
dit de chofes mal-à-propos ^ qulris 8t Sylvie 
furent contraintes defbrtir icd^attendre dans^ 
un éloignement qu^elie eut eeffé de parler. 

9e me trouvai ainfi tout d^un coup privé 
de mes plaifirs j encore fi Pune des dcu« lïic 
fut reftée , je me fuffi^ confolè avec elle de 
Tabfence de Tautre y tmiîs toutes disux étant 
parties , je ne fais ce que je fufie devenu £ 
PAmour-coquet ne m*eût conduit à un village 
fort agréable;. la fituation en eftmervêilleufe;. 
te pays d'alentour agréablement dîverfîSé de 
xuifieaux ». de près Se de bocages* Amouar 
me dit en m*y cônduifant , / 

C'eâ en vain que dans une ab(ence>. 
On à-abandonne à la fouf&asfle '^ • 
'^e fert de^ s'dHigtt. & la jmtt & le joitf ^ 

. 1 Sr 
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Tyrcîs , la douleur la plus tendre » 
K^ rend pas un amant plus heureux au retour. 

Nous arrivâmes en même-tems à ce viH?g^; 
^toutes les maifons.y^font agréables ; Ton ypif 
.par-tout des grâces & des fontaines, & une 
, fuite continuelle de (peSacles & d'agrémens; 
Jes moindres chofes réjouiffent; toiît lejnonc^e 
jqui y eft , contribue audivertiffement i^ ce 

lieu là fe nomme . Amufement. . ' 

L'Aoïulement eft un fort jeune garçon » qui 
^.s'arrête à tout ce qu'il trouve , & fait fojt. 

plaifir de la ^moindre chof<^. 
D'abord que fe. fus. arrivé da^s ce. village; 

je . longeai à faire comme les autres , à me 
.diyert^rde tout ce.qui fe préfentoit à moi, 
,^n* 4e bannir le chagrin que me pouvoit 
^donner Tabfence de ce que j'aimois. • ^ 

*£loign6 des'beaut yeux d'k is & de Sylvie , 
•pour affranchir dVnnuisfWie uiourantevi^, ... 
, $ur )œpt objets divers ^e^forniois des defirs ', 
rayoî^,tant de chagrin de cette langue abTence » 
/ . Que je prençi^ ipille plaifirs 

"^ ' " '' Pour en éloigner la fouffrance. 

•;— A- . ■ L .-' .. ••.,'..::■••. 

Je vous avoue q]uç tout le tems, que t je de- 
meurai dans Amufement , je le paffai fans inquié- 
tude , & fattendois fans beaucoup d'impatience 
le retour d'Iris & de Sylvie i je ne laiflpis^^s 
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de leur écrire toujours ; & la même lettres 

fervoit à toutes deux ; je leur mandois mîllf 

tendreffés ; & en effet j'euffe mieux- aimé les 

voir que d'être dans Amufement ; mais puif- 

, qil'll falloit attendre,, je prenois patience affsz 

, yolontiecs. . ; •. V. • 

. Qtiek|ne tems fe paffa ainfi que nous nojjs 

étrivions règlement > m§istout d'un coup je 

ne rèçusplus de, lettres > & i*appi»is qu'Iris 

^ &Sy]vie ayant fu que i'étqis dans Amufemeni, 

s'4^<iient retirées dai^s le-'palais du Qé^it.. Je 

n'eus pas plutôt appris ^çette nouvelle, que 

.je me rendis au palais du Dépit ;' je vpv^ç .^i ^ 

parlé en paffant du Dépit dans m^ première 

Jertre., mais je ne vous parlai pas <le rfpn 

-palais^ c'eft un lieu oii Ton fe querella tour 

jour§ , le Dépit brouille- les gens enfefnble 

. mille fois le jour , & fait careffer (ouvent^ àf^s 

..-gens que Fon hait mortellement ; m^is ^es;qi^- 

relies auffi ne durent guères , les Amours., râç- 

conapaodent tout ,.'&,réuniffent toujours» ce«îc 

.qui ne fe font querellés que par le confeil du 

Dépit : rftais c'eft une.-affez plaifante, f:hofe d'y 

voir des gens qui s'aimedt infiniment fe.diçjp 

mille injures , faire des.fermens effroyal>lçs 

de ne fe voir de leur yie^,. &: un-irûiôment 

après fe demander pardon , & fe réuniçpUis 

qu'aup^avaQt. 
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Tout le dépît d'un amant , 
Le plus long-ne dure guère. 
Cominent ^nir fa colère « 
Quand on aime tendrentent. 

II y a un homme dans ce palais , qui efi le 
médiateur de toutes chofes ; c'eft lui quiaffifte 
aux accommodemensy & qui fournit les moyens 
de les faire ^ oh le nomme Tf cla^rciffement- 
' Quand j'arrivai je rencontrai d*abordSyl vie ^ 
qui en me voyant s*accompagna d^un homme ^ 
lui fit mille careffes, 8c ne fit pas fen^knt 
de me connohre : le Dépit qui vint auffi tôt 
k moi p m'infpira le défir de me venger ^ ic 
rencontrant Iris au même moment, je fongeois* 
à me venger avec plaifir ; mab elle en fit au- 
tant que Sylvie y & moi pour fuivre les confeiU 
de mon Amour-coquet j trouvant une femme* 
aflez jolie fur mes pas , qui ëtoit pour le moins 
auffi en colère que moi , & comme nous n^é- 
lions enfemble que pour nous venger , notre 
entretien n'étoit pas grand ; mais comme le 
courroux m*âveugl6it moins.qu'elle , je cônw 
men^ois à trouver la Vengeance affez douce 
quand Iris & Sylvie pafsèrent ^ & me virent 
afuprès de cette femme avec tin viiagis affez 
gai ; fur la fiii du jour étant demeuré feul 
«n me promenant , je rencontrai Iris qui étoît 
feule aufli. Dansl emportement je Uû dis. mille 
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cbofes que la colère infpîre ; & elle de fon 
côté en fit de même , quand rEclaîrclffement 
vînt qui nous demanda la ralfon de notre que* 
relie 9 &nous connûmes qu'elle venoit toute 
de préoccupation , & qu'elle étoit fondée fur 
Tamour. Alors je me jettai à fes pieds , je 
lui fis mille proteftations de fidélité , &C elle 
à fon tour s'excufa fi tendrement » que j'en fus 
charmé ; elle me fit mille carefies , & n'ou- 
blia rien pour me perfuader que tout ce qu'elle 
:^voit fait étoit par le confeil du Dépit. 

Qu^l eft doux de voir tsne belle 

Que Ton prenoit pour infidelle » 

!£n 'peine dé nous appaifer » 
Chercher miUe raifons pour tâcher d^èxcafat^ 

Quelques ofienfes prétendues ; 
Et de U belle main efluyant tous nos pleurs i 

Nous payer par mille faveurs 

Les larmes qu'on a répandues, i 

Je trouvai mon accommodement fi agréable ^ 
que fallai aufli-tôt chercher Sylvie pour eif 
autant. Il fe peut faire qu'elles n^agiflbient pas 
de meilleure foi que moi , & qu'elles me trorn* 
poient toutes deux comme je les trompoisr 
niais }é n^en avois pas grande inquiétude. 

Pourvu qu*on jure qu*oa nous aime , 
Que l'on ciaigne de nous ficher ^ 
Et qn*on ait foin d( nous cacheir 



JOO 5 E C 0_N'.I> V Y A O E: 

Une infidélité par quelque ftratagêtne ; 

Si Ton fait bien nous appalfer , 
^ Si Ion nous tronâpe avec adrefle^ 

Pourquoi chercher tant de fineffe ? 
Et qui ne voadroit pai fe laiffer abufer ! 

Pour moi Je ne pénétrois point dans leur 
penfée , & je me contentois de voir qu'elles 
etoient bien aifes dç faire la paix avec moi. 

Et je trouvois fi doux , dans un dépit extrême. 
De voir enfin céder la colère à Tamour , 
Que pour faire la paix de même, 
• Je ine broaUlois vingt fois par jour. 
Après que j'eus affez pris de plaifir .i^ toutes 
ces petites querelles , les Défirs me prefsèrent 
fi fort , que je- menai Iris & Sylvie dans un 
vallon fort agréable , quoique TAmour-coquet 
ne me le cohfeillât pas ; les montagnes qui 
environnent ce vallon font fort hautes 55 
pleines de rochers cre\ifés > qui font des antres 
folitaires dans le vallon ;-il y a un beau châ- 
teau qu'on ne voit pf efque pas , à caufe d'un 
bois" fort haut qui iê couvre ; le foleil n'y 
poj-te guères fa lumière, & même on a peine 
à le fouffrir pour peu qu'il parbiffe ; la nuit y 
règne toujours , mais elle, n'y porte point 
feshorreurs , &plu$ jelle eft obf cure ,. plus elle 
semble belle. Quoique ce lieu foit fort habité, 
il femble pourtant qu'il n'y ait per/bnne , 
parce que les- babitans aiment fort la.folitude : 



^lafpciét^ publique en eft bannie^ on fe.^Qtir 
tente d*etre deux enfemble ; toute autre com^ 
pagniey.eft mal reçue ^ & les tiers y font un 
forf méchant perfonnage. Ce .château eft le 
château des Favj^urs , qui font des perfonnes 
fort retirées pSr^ui.nefe laiffent voir qu'aux 
gens qui les preffent de fe montrer ,^ encore 
pas toujours ; elles fonj plufieurs focurs toutes 
.plus, belles les unes que les autres ^ & quand. 
on les voit , c'eftde plus belle en plus belle 
par degrés ; elles fé font fouhaiter toutes 
par le plaifir qu'on a à 'voir les premières. Qn 
.a^ toujours bien de la peine à les voir toutes^', 
& fouyécit on n'en voit .qu'une partie ; il fatit 
de Tadreffe , au bonheur , & une grande obt- 
tinatÎQn pour en obtenir une , & la: dernière 
fur-tout donne plus de peine^que toutes lés 
^autres enfemble ; mais auffi elle mène dans 
le château du vrai Plaifir , qui.éft voifin4c 
celui des Faveurs.^ ... 

Pour moi qui les ypulois voir toutes^ deujc 
fois , je me troi^vai bien en peine , & plus en- 
core quand je fus qu'il falloir être toujours 
avec la même perfonne ,, je- me repentis pref- 
que alors de n'avoir pas fuivi . les avis de 
^Amp^r-coq.aet;je voulus néanmoins profiter 
. de .mon^ voyage , & réfolus de me ménager 
U mieux que je pourrois , &c de ne me. dé-. 
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clafer que quand je ne pourroîs plus m*ea 
empêcher, & me trouvant avec la feule Irîf, 

^|e demeurai toute la nuit avec elle ; & poiff 

i vous dire ce qui m^arriva , 

Pavots le cœur fort amoureux; 
Pétois tout feul auprès de ma maîtreiTe 

Sûr d'avoir toute fa tendrefle ; 
Mab avec tdut cela , je n'it<ns pas heuretir. 
Pour l'être pleinement, )e preflàî , mais en vaîn ; 
Je connus feulement qu'elle éKHt plu» aimable ; 

Et je me vis It lendemain 
Cent fois plus amoureux , & toujours ouvrable. 

Xe fus tenté dans mon emportemeiit de lui 
hcriûet Sylvie j mais je fus bien aîfe après 
de ne l'avoir pas fait; car /ayant quitté Iris 
fur un afiez méchant prétexte , je trouvai 
Sylvie fi belle, que j'en fus charmé; je paflai 
tout le jour avec elle, & j'eus le même deffia 
jqu'avec Itîs, 

Les lys de fon beau teint Brent place ^ la rofe» 
Je lus dedans fes y eiix un peu d'emportement i; 

Et qu*il s*en fallut peu de chofô 

Qu'elle ne m*ainât fortement^ 

Je me trouvois fi heureux aupr& d*elle,que 
je né fongeois plus à Iris, quaÀd elle me fur* 
prit avec Sylvie ; fans vous redire ici tons 
les reproches qui me forent faits de part & 
d'aùtrç, c^eft affez que vous fadiiei que Je 
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sue tournai vers rAfliiour-co9iet , qui n'eut 
point de bon confeil à me donner s & que 
je fus fi coi^us de mon aventure , que je pris 
la fuite, & Courus jufcpi'à un village que je 
rencontrai f & où l'Amour- coquet m'aban* 
donna , difant que celui-là n'étoit point pro«> 
pre pour lui ; les, maifon3 de ce village la 
plupart font à demi bâties , & les autres de 
trois ouquatre différentes fymétriesyonnommé 

ce village Irréfolution. 

I/IrréfolutioiU qui il appartient eft d'une afle:i 
plaifante figure » c^air elle ne s'habille poi^t pour 
ne réfpudre pas quel habit elle veut mettre; 
eUe.fe tQunneote toujours & ne bouge jamais 
de fa place, parce qu'elle veut aller en tant 
de Keux qu'elle ne va Qullepart ; l'on remarque 
diu^ fes yeux une agitation perpétuelle , •&; 
l'on voit bien qu'elle roule quelque deflein 
dans fy, ^te , mais ^lle en a tant qu'elle n^'eii 
exécute pas un. 

Je me trouvai bien embarraffé dans ce lieu 
là , car le fouvenir d'Iris & de Sylvie par- 
tageoient mon efprit également , }é favois bien 
que fi j'en pouvois quitter une des deux , je 
ferois ma paix avec l'autre ; mats ce que 
i'arois vu dans le château des Faveurs ne me 
le permettoit pas ; je cômmençojs déjà à fentir 
pour l'une &: l'autre les mêmes fentimens que 
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î'avoïs élis pour Anïynté, & Je renvois ùH ^ 
combat effroyable dans mon ame , & quoi- * 
qiieje ne voûlufle pas les abandonner , je me 
réfolyoïs à les perdre toiites deux plutôt qu'à * 
choîfir , k de peur d*en quittef- une , je n'avbis - 
niTune ni Tautre. '. ^ 

Enfin , i'étbis dans une incertitude la plus 
cruelle du monde , ' \ 

Quand l'amour dans un cœur deux beaux objets affeinble, 

Que le fort en eft rigoureux ! . 

Un cœur a trop d'amour pour tous les deux ensemble; ' 

Et ttop peu pour chacun des deux. ' 
Je ne favôis que devenir , & )e ne crois point ' 
que je me fuffe jamais rétolu â faire un cKôix, 
quand un jour une femme fe préfenta à moi , 
dont la beauté étoit incomparable , la dé- 
marche & la majefté dil^ine ; il fortoit un 
éclat de fa perfonne qui éblouiffoit. J'eus en 
la voyant un rèfpeô'pour elle , que je ne 
pus retenir , lorfqu'élevant la voix , elle- 
BÎe dit : ^ . 

Sors de ces lieux , Tyrcis , abandonne l'amouy' ' 
Affez & trop long-tèms ni brûlas de fes flammes ; ' - - 

Et ce n'eft pas dans ce;féj[our . 
Qu'on trouve cet honneur fi cher aux belles amçs;. 
11 faut aimer un tems , l'amour nous montre a vîrre ; 
Ses feux dedans un cœur jettent mille clartés ; 
Mais te tems eft venu , Tyrcis , qu'il me faut fuîyre^ 
Et ce n'eft plus le tems des mortelles beautés. 

* Ces 



^es paroles dites avec un > air jimpérieaiç me 
touchèreht jufqu'au fond de Tâme , & jt 
Tougîs dé honte auffi de me voir ca Vétsl 
où j 6to^^ mais en inême-tems je devins fi 
amourenx de la Gloire, q^e je réfolus de la 
fuivre , & fortîs d*ïrréfolutioh. D'abord mon 
cœur me fit peine à Taccoutumer , & il fallut 
plus d'une' fois lui ^re : 

Ne repréieate plus à tna foible méoioire i 
Qu^il efl bien tnal aî(<^ de vivr.e fans aimer: 

Non, mon cœur, il "faut que la gloir* 
Plus que mille t^ilis , dit droit de te charmer. *, 

Va , Cours fans murmurer oh la gloire t'appelle , 
Tu pe faurôis , mon cœur , brûler de plus beaux feux} 
'Tu gagnes par ce change, & la gloire eft plus belle 
. Que ne furent jamais les objets de tes^yœûx. 

En fuivantainfi la Gloire, f arrivai fur lepo^*! 

de nie d'Aihour ; là , je vis les beautés , lès 

attraits, les agrémehs èç les grâces qui tâchèrent 

envain de me rengager ; je retrouvai la Raifon 

à k[uî je demandai mille fois pardon du peu ^e 

casque j'avôis fait de fes conijeils; en entrant^ 

elle me reçut fort hutpainement , & voyant 

que î'avois -envie de fortir de Kle , elle me 

fit donner un vaifleau; je ne vous dirai pas 

que je fonis fans regarder encore avec plaifîr , 

& même avec quelque regret des lieux , où 

quoique j'eiifie eu bien des malheurs ^ j'avois 

paffé de fi doux mômens ; mais à^rès, avoir 

y ' 
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sm pca kiiflé pafler mon premier mouvement ; 
ff ne m^en reffeati^ pas ^ & dis adieu à P Amour 
yodir jamais» 

U prends congé de Vom | 6 belles > doat les traits 
. SouQuettem tant de cceurs fous leur îajiiAe empire ^ 
Votif pour qtli p &ns raifen > taDt de mçnde foupire > 
.Je. prends congé de v.04i$ ; je n'aimerai jamais. 
Je connois bien l'Amour , âc ]t bais fes caprices , 
L'on n V trouve jamais de borne à fes deûrs ; 
J'ai reconnu des maux dans fes plus gtands délices , 
Et j'en ai vu Tàbus dans fes plus grands plaifirs» 

Notre, navigation depuis Kle jufqu^id ^ a été 
affez heureufe , Ci dès que j'ai pris terre j cher 
l^ycidas^ j'ai forigé à vous écrire , & pour 
vous dire les fçntonens dans lefquels je fuis à 
préfent; fashc^z que^ - 
. Je ne fuis plus tma^t gne de h belk Gloire , 
Elle feule à préfent occupe miss efprits ^^ . 

Et j'ai banni de ma mémoire 

lies A.myntes & les Cloris. ' 

Lorfquem^ feuxpafles , ^par quelque trait ^îmable^ 
Viennent fouvent m'eptrejenir , 
Ceft ferilement comme un fonge agréable 
Dont ^n chérit le fourenir. 

Après cela , cher Lycîdas , je n*aî phts rie» 
à vous dire , finon que je Suivrai ma lettre ' 
de bien près , & que j'aurai bientôt la joie 
4e vous embraffer. 

Fin des voyages Je file d'amour» 
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jLê[k cttrlofité de voiries terres &les nations 
éloignées m'ayant fait embarquer au port dfe 
Touvent , nous fînves une route affez heureufe 
durant quelques jours ; mais en nous éloignant 
des dernières cotes de TAfrique , nous tombâmes 
dans des courans que les pilotes ne conooiC- 
foient point; & ne pouvant pas réfifter à leur 
împétuofité, nous fûmes emportés auprès d'une 
île qui n'avoît point encore été découverte , & 
qui n'eft point marquée fur les cartes marines. 

D'abord nous y vîmes tant de coqs & de gé- 
iinotes de tout plumage ^ que nous en prîmes fu- 
fet de la nommer Kle des Coquets. En quoi nous 
rencontrâmes aflez bien , parce que la ville ca-^ 

y Mj 
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{ritale fe nomme Cocjaetterie, & le prince t\\xi 
h gouvelrne , TAmour^coquet. Auiii-tôt que 
iiou$ eûmes jette Tancre^ le mouillage étant 
prefque bon par-tout , nous fîmes defcendre à 
terre Je capitaine la Jcuneffe , avec deux de nos 
meilleurs foldats , Bon-tems & Belles-humeur ^ 
pour découvrir le pays , & fur la foi defqueU 
je vous fais cette relation, . 

Cette île eu fituëe vers le cap de Boftne-Ef* 
pérance , regardant au tropiquç du capricorne , 
remplie de plufteurs fontaines d'eau de fleurs 
d'orangé , d'arbres qui ont toujours la tête 
verte , & d'une fi grande quantité de muguet &{ 
de marjolaine , que l'air en eft tout parfumé. 

Les terre;» y font afTez fertiles, & même quiîl* 
quefois plus que les habitans ne voudroient ; 
car en ces rencontres » comme elles portent à 
contre-tems, les fruits en font mûrs avant la fai* 
{on , d*où naifTent plufieurs difFcrens contraires 
au bien de h chofe publique , ^ au repps dç 
Vétat,. ^ , 

L'air en efl fi fain ^ qu'on n'y voit janiaîs de 
grandes maladies, &; pour peu qu'une Coquette 
ait le teint mauvais , ou quelque rougeur appa-» 
rente , elle s'en plaint à tout le monde comme 
d'un ovUr^gfe que la nature fait à l'AmounCen'eil 
pas qu'il foît défendu d*y garder le lit, pourvu 
quç çç foit pour t^nir ruellç 4 (on aife, dÎYÇf-» 
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lîfier fôn jeu, oïl d'autres intérêts que Texpé-i» 
rience feule peut apprençire, 

A Torient de nie font deux châteaux célèbres: 
Oifiveté & Libertiïiage , où les hommes font 
ordinairement obligés de prendre attache des 
gouverneurs pour avoir entrée favorable à la 
cour; & vers le couchant , font deux matfons de 
campagne Tête-folle & Courte- monnoye^ oit 
plufieurs des dames qui (uivent l'Amour- co- 
quet , vont chercher leur atteflation de vie &C 
mœurs. 

L'Amour- coquet , qui règne fur tous les 
peuples de ce pays , eft un prince jeune , & qui 
ne vieillit jamais ; auffi ne reçoit-il en fon état 
aucuns vieillards que pour en faire le jouet dès 
compagnies ; il fait tous fes defleins à la volée ^ 
& ne prend jamais confell. On tient qu*il eft 
frère de TAmour , ce fouveram des monarques,, 
qui tient {pus fa puiffance les élémens & les 
cieux, mais frère bâtard , enfant de la Nature^ 
& du Défordre^ & qu'il en a mal- à- propos 
ufurpé le nom '& les armes.. Auili eâ-il vrai 
que fes affaires font plus mêlées d'intérêt qujc^ 
d'affeâion, & les déréglemens de la débauche 
y font plus approuvés que la conduite de ht 
Raifon. 

A rentrée de ta ville capitale eft une plac^ 



5 II LE ROYAV ME 

nommée Cajolerie , ouverte de tous càtés Sc 
qu'on a rendue fpacieufe par la ruine d'un vieux 
temple de la Pudeur , qu*autrefois on y avoit 
bâti. Là le rendent tous les jours, fans y man- 
quer , les chucheteurs fieffés, & les admirateurs 
de chofes médiocres ^ avec des idoles animées 
qui veulent abfolument être encenfées à tort 
ou à droit. On y voit plufieurs boutiques nK>U- 
vantes, afTez bien parées , mais fans ordre, oii 
. les marchands donnent pour rien des louanges 
fur toute forte de fujets , à condition de n'en 
point examiner la vérité ; des proteftations d'a- 
mitié peu fi .cères, & des fermens de fidélité 
mal obfervés ; des affurancès de fcuhaits défiii- 
térefles, dès plaintes de méconnoifiance , & 
des défefpoirs en apparence , avec force beaux 
mots , paroles douces, regrets afFeftés pour un 
départ, & mille morts pour une abfence àé 
quatre jours. Il n'eft pas permis d'y vendre des 
frondes, fuffent - elles de foie ou de canetille 
d'of ou d'argent ; il ne s'en trouve qu'au qiiar- 
tîef de la Jaloufie pour s*en fervir adroitemétk 
contre les Rivaux & les Trouble-fêtes. 

Cette ville eft où l'Amour- coquet tient fa 
cour publique; mais le lieu qui lui fert de re- 
traite poui; recevoir lès hommages fecrets de {e$ 
toûrtifans , eft le priais des bonnes-Forturics : 
ç'eft une «laifon de plaifance dont la nature a 
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fetté les fondemens , fur lefquels l'artifice a de- 
puis €levé beaucoup d'ajuftemens & de déco- 
rations. Toutes les portes y font faites de faux- 
plaifirs, & les appartenriens de.honte-perdiie, 
& tout ce qui s'y paffe de plus fecret fe peut 
nommer ua myftcre fcandaleux. Le Silence y 
commande fous l'autorité de TAmour-coquetf 
mais fouvent Tlndifcretion & quelquefois le 
Dégoût en laiffent approcher les Faux-bruits 
t\in font les avant- coureurs de ia Renommée'^ 
fur le rapport defquels elle ne peut retenir lej 
chamades de fa trompette, & te caquet dé fes 
cent langues. Ce palais eft dans un vaion fi coii* 
vert d'arbres & de retranchemens , qu'il n'efl 
pas facile de le voir ni de Taborder; les feuls 
privilégiés en ont l'entrée libre, «encore que ce 
foit le dernier but de tous les Coquets , & qu^ 
plufieurs 5'efforcent de perfuadcr qu^ils en font 
revenus; Ils en favent tous la (ituation & les 
chemins qui les y peuvent conduire ; maii 
comme il y en a plufieurs & fort différens, 
chacun prend celui qui revient le mieux à foii 
humeur. ^ ' 

Les uns vont par la plaine des Agrémens^ 
quieit le plus beau &c le moins' périlleux. 

D autres prennent la route d'Or qtiî fans 
doute efi la plus certaine , &c oh Fôn &it beau- 
coup de chemin en peu d'iieures; mais il-c'eâ 
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pas permis à tout le monde d^ pafler : elle eH 
prefque réfervée aux enfiins de la Malfôte ^ 
& autres de pareille force. 

Il y en a qui vont par le gué de TOccafion » 
qui n'eft pas le plus mauvais chemin ; mais il 
faut être foigneux de regarder fa montre à 
chaque bout de champ, pour bîeii prendre 
l'heure du berger. 

. Quelques-uns s'arrêtent au fentier de la Re- 
çonnoiflance , mais c'efi le plus long & le moin» 
affuré. 

Aucuns paffent par le fort dTEntreprife ; c*eft 
bien le plus courte mais il eft dangereux.de 
3*engager dans le mauvais pas du Contre-tefns y 
car c'eft un endroit inacceffible , & qui con* 
traint les voyageurs de retourner fur leurs 
pas. 

Les dames ne tiennent pas tous ces mêmes 
chemins , car fouvent elles vont par les morf- 
tagnes des Avances ,, d'autres par la valée de 
Tolérance , & plufieurs par la Solitude fa* 
vorable. 

Il y en a qui fuîvent auffi quelquefois.la routé 
d'Or ; mais c'eft quand elles y font engagées 
par deux mauvais guides» Grand-âge , & Petit* 
mérife. 

Mais la meilleure voie pour les uns 8c le& 
autres eft k chemin de moitié figue U moitié 
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raîfin ; U efl fort propre à ceux qui favent un 
peu plaire , un peu fouiFrir , & un peu donner, 
attendre quelque tcms, èc entreprendre quel-^ 
quefois ; & ces gens-là (ont les mieux v^nus de 
rAmoùr-coquef» 

A (a cour font toutes fortes de perfonneSy 
depuis les princes & prînceffes , jufqo'aux bour- 
geois &C bourgeoifes de toutes conditions, & 
de toute taille. 

Ce n'eft pas que les fujets de cet état folent 
confidérés fous ces divers titres, car ils font 
diftingués par d'autres qualités bien plus il- " 
luftres. . 

Les^uns font les foupirans, qui ne font jamais 
vêtus que de chagrin de couleur de penfée à 
fond de fouci. 

Les enjoués toujours habillés de tricotets, ^ 
pirouettes & mots-pour- rire. 

Les aventuriers, q\ii ne font couverts que de 
taffetas changeant , qui courent toute (orte dç 
chemins, & ne s'éloigaent janiais du fort d^ 
TEntreprife» 

Les ânes d'or ponipeu(ement vêtus , mais au 
refte peu coniîdérables 9 qui dépenfent beau- 
coup I & ep tirent peu de profit^ 

Là pêle^mâte fe voient des tout-cheveu»., 
des tout- canons , des goguenards & des tur«f 
lupin^'i avec de$ cni^rioés^p ^'^uciin^ difent 
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être devenus d*évêques meuniers , mais ils ne 
laiflent d'être évêques , ou du moins abbés de 
cour , quoique tout blancs de farjne. 

On y voit auffi des Coquets férieux , armés 
de fer-blanc , mais fi bien travaillé , qû*ils s'i- 
maginent être couverts d'acier bien trempé à 
toute épreuve ; auffi fe nomment-ils les Efprits- 
forts, encore qu'à la première attaque ils fe 
Tentent toujours percés fans réfiftance. Ils parlent 
peu, fi ce n'eft pour faire les critiques j ils 
s'eftimeot beaucoup & ne font pas Fort cili-^ 
mes ; ils <:roient favoir tout ce qu'ils ignorent , 
& font vanité d'ignorer tout ce qu'ils de- 
vroient favoir; ils fe font érigés eux-mêmes 
en réformateurs généraux de Coquetterie , fans 
que p^rfonne veuille déférer à leurs ordres, & 
fe font rendus les plus fots & les plus importuns 
*de tous les Coquets. 

Mais il n'y a rien de plus divertiffant à voir, 
que les Cœurs-volans dont cette ville eft toute 
pléitie : ils font couverts d'ailes & de flammes , 
& on s'étonne que leur feu foit.fi doux, qu'il 
ne brûle point leurs plumes ; ils partent & 
content jolis-mots, à toutes Içs dames qu'ils ren- 
contrent , fans -fe mettre beaucoup en peine 
d'être véritables ni rebutes ; ils font une feâe 
particulière , dont ils difent qu'un certain Hilas 
èft fondateur; ils ont pour formulaire de leu/ 
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devife: ^ qui plus enaime, plus aimé ». Dans une 
n^ême cooverfation ils volent fur Tépaule d'uhe 
dame, fur la têite d'une autre , & fe laiffent ai^ 
fément prendre à la main-; ilsfont hommage aux 
yeux de celle-ci 9 aux cheveux de celle-là; ils 
adorent la bouche de Tune & la taille dé l'autre ; 
ils s'attachent à tout , & ne tiennent à rien ; cha« 
cun fe raille d'eux & il en rient, car ces Cœurs^ 
volans favent rire au0î-bien que parler. ^ 

Quant aux dames, oa y- voit les Admi* 
râbles qui n'ont rien de merveilleux que le nom. 

LesPrécieufes^ qui maintenant fe donnent à 
bon marche. 

« Les Ravivantes , qui tirent plus à la bourife 
qu'au cœur. 

Les Mignones , quî^ d'ordinaire ont Tefprit 
auffi mince que le corps. . 

Les Evaporées, qui danfent par tout (ans vio" 
Ion, qui chantent tout fans deflein, qui parlant 
d'e tout fans garantie , & qui répondent i 
tout fans malice ^ à ce qu'elles difent. 

Les Embarraflées , ayant toujours dixpartl^ 
à la tâte , & dix galants à la queue. 
' Les Barbouillées > qui (ont de trois fortes , les 
unes font les Barbouillées-blanc, les autres les 
:Barbouillées?rouge , S^^es dernières les Bafr 
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l^uUIées gr9^, ^ fiiyém autant le foidii) cominiP 
les antres eraîgnent la {^uî«* 

n y eà a m^me qui portent la l|as^ité de 
Saintes^ mais de Saintes-n'y-tGUclie , qui re-» 
ftifent tout devant le monde ^ &c lalfiî;nt tout 
prendre en particulier. 

Lés mieux venues^ la ^ouf & les plus re^ 
cherehées des Coquets , font les Mai-afibrcies ^ 
qui ite font pas ainfi nommées pour ât^e dépour^ 
Vues de grâces 9t 4'ornement , mais c^ font de 
feunes beautés, lesquelles pour avoir été i^on-» 
damnées biju^nfteni à fou&ir la dônpaatlon 
d'un vieillard / â\in âcheux ou d^un fat, fe 
font /pourvues au^confeil de TAmour-coquer, 
où 4eur ayant ét^ fik dl-cnt , om obtenu-âirpenie 
de demeurer à la maifon, ou la liberté d'y 
Rire tout ^e qui leur plajt., 

Dans les plus férieiifes converiations, ofl , 
tfy trouve que des ren^eurs de fometies, 
cc^porieui's de badi««ries, trieurs defopnets* 
ïpîtres douces > chanfonanouf elles ^ âarfccs^ 
élégies j & autres m^ués denrées- du Mùnt^ 
Çamaffe. ^ 

Les bons onirAtrê y viennent au^, etmme 
fes&îfeurs de coiites à dormir de iH^^ies 
èmmancheurs éé ballets > les expédiiioûnaires 
de cadeaôir êc c^liâoâs, les introduâeots de 



teomédies , & les ^ufteurs de proménaées ; 
6c l'on y voit beaucoup de gens qui n*a» 
chètent rien plus cher que les couvertures ât 
petits voyages à faire ^ les mauvaifes excufes 
de découchemens , les prétextes de juppes 
données ^ & autres finefles coufues de fil blanc 
pour tromper les intérefles. 

Bien que TAmour - coqtfet ne reçoive au- 
cun hommage ) & n'accorde andun privilège 
qu'aux naturels du pays , il y foufFre néanmoins' 
pour la commodité du commerce & la.fub- 
"fiftance de fonnétat, quatre fortes d'étrangers. 

Savoir les Embabouinés , qui font des gens fi 
adroitement cartffés de leurs femmes, qu'il ne 
croient pas qu'aucun en partage avec eux le 
corps & l'efprit. 

Les Jobets, qui '{ont en doute ^ mais qui 
n'ofent s'édaircir ni fe plaindre ^ de peur 
d'être battus* 

Les Difficiles À ferrer, ainfi nommés, parce 
qu*ils tiennent de ces chevaux fâcheux, qui 
font les diables à quatre pour éviter un coup 
de corne , dont néanmoins ils ne fe fauvent 
jamais. 

Et Its Souffraos, qui fa vent bien ce qu^Hs 
font, mais qui ne veulent point faire de bruit, 
craignant la perte des finai>ces ou le débris 
de ta <Miiline« * 



La monnoîe courante du pays porte â*ii^ 
côté une gelinotte de vUle, 6c au rever$ ua 

COUCOU« 

Mais ce qui âoi]t (dpnner quelque eftîme 
particulière à l'Amour ^coquet, efi qu^ayaivt 
donné aux maltotters la liberté de négocier dan^s 
Ces états j il ne leur^ a jamais pçrnnis de pro- 
pofer en (on conf#îI aucunes nouvelles impo- 
fitions, ayant toujours été content des z^v^ 
ciennes; car dans la ville de Coquetterie ^ il 
n'exige rien que des vifites affidues , des foupîrs 
ioipréyus , Se des defirs mat expliqués^ les 
droit; communs, les devoirs d'une foi dou- 
teufe & d'un hommage à tous venans; S^ dans 
les endroits où fes vaffaux font plus prefles, 
ils ne lui doivent fouvent que la bouche & les 
mains, finon qu'en quelques coutumes locales , 
on y ajoute la gorge. Mais dans fon palais des 
bonnes -Fortunes, il tire tribut.de tout, de 
la nature 6c de l'art, de toute forte de mar- 
chandifes belles ou laides , & de toute forte 
. d'animaux jeunes pu vieux , de toutes charges 
& emplois, maifons de ville & de campagne, 
& veut même qu'on lui abandonne l'honneur 
& la confcience , tenant fes bureaux toujours 
ouvçcts pour en recevoir le paiement de jour 
& de nuit. 

La plus chérie de toutes les dames de ta 

COUTjj 
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cour 9 dont le confeil e(l plus généralement 
fuiviy c'eft la Mode ; elle eÛ originaire de 
France; un peu fotte , mais non pas défagréable; 
fon humeur eÀ bizarre & fort changeante ; elle 
condamne aifément fans fujet ce qu'elle avqit 
eftimé fansraifon ; & du caprice d'une Coquette 
un peu rénommée , elle en fait une loi pour 
tout le royaume. Elle a l'intendance des étoffes^ 
couleurs & façon$: mais, comme les femmes 
ne fe peuvent renfermer dans un pouvoir lé** 
gitime, & qu*elles l'étendent affez volontiers, 
die entreprend fur tout, & même fur le lac- 
gage, au préjudice des droits de l'académie , 
' de forte qu'on n'ofe plus y rien faire ni rien 
dire qu'à ia Modei encore elle eu devenue 
fi puiflante ^ qu'elle a déobuillé les Coquets &c 
Coquettes de tout ce qu'us pdffédoient, pour fe 
l'approprier. Et, quand on lèiir demande , quels 
^cheveux avez -vous , quels rubans , quelle 
çoeifFure ? Ils répondent tous : c'eft à la 
Mode. Hs n^ont même plus leurs yeux, leur 
bouché, ni leurs démarches; tout eft à. la 
Mode. Enfin , par une obligation générale de 
n'avoir plus rien à foi, il faut que tout foit à 
la Mode. [ 

Mais la plus agifiante perfonne de cette cour 
eft une vieille Italienne nommée l'Intrigue ; 
elle eft d'une naifiance fort obfcure, & jûfqu'ici 
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les hiAorieos n'en peuvent bîeji cQtt^r tu le 
père y ni la mire ; elle vg toujours noafquée ^ 
ibît pour la difformiré de (on vîfiige ^ ou pour Te 
Vendre, autant ^u'elt^ p^ut , méçonnoîfiabl^. Oa 
pepeutpas dire au vrfit çoin^nent elle jcft v^tue^ 
parce qu'elle eft fouvenjt dégvjfée; tantôt elle 
yhabille en princefTe « &c tantôt en guèufe » 
elle prend mênr^e quelquefois un 6:çc , .& de 
toutes couleurs , ayant ainfi l'entrée Ujt>re en 
des Jieuz^ où autrement ^ile feroit (iiffrâe» 
Quelquefois elle eft çomtYie ces vieilles çhar«» 
^ées de chapelets ^ médailles , &c grains bénits^ 
iSc fouvent elle fait la vendeufe de .poii)t dç^ 
bennes , paflement de . Flandres^^ & d^ toute 
forte de bijoux. Elle marche plus f^uvept Jl|i 
nuit que le Jour, &c plutôt en c^rroffe qi^'^ 
pied; elle ne parle jamais qvi'à voix b3^e> ^ 
prefque toujours à l'oreille; mais elle oe d^ 
bite que fourbes , troubles, noifes^ fépsrqtion 
de corps &i bien^, & toutes fortes 4Vlvrages 
à cornes. Enfin elle eft diâimuléé.,, fi)dlfai«^ 
fante^ envieufe &:la ^lus méchante femme du 
0K>ride, qui ne laifle pas néanmoins d'avoir ^ 
accès dans les cabinets dorés, ruelles de lit. 
cellules de moiiies & autres lieux profane ^ 
Ikints. 

Dans la ville , il y à des Jieux deftinés à faire 
combat de belles juppes & tournois de ch^rs 
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font de^ pofteufes âe ttoitVelîes du p4lmsi 4«t 

4c cc^â^^^ jaTy iaiffeoè <î<Nï4«W^ <î* ^ wil 
âuffi qui n« iqmt ï^ àf% livrées 4e ^otit9t4 
coeur^ ^*iai fwrV M voit €^'w€!Ç feup^Ot^ 
^ qu'on «* jâaf^e q^i'fji recbignwH mais> 4<l 

tnxlîâinâeniènt fur les rangs > & courent ^iitiSS 

tont matchiiî^è JTwIi^ richw CQqf(ei;s iSc ^«tif^ 
.Cp<2pïetiçs fejpfifi^iç, m^isyi^a ^Stf^fi^. iî8if^4 
cfir ils çii cii^ i0uvçi^l b^^^MQ^upi R <{Mis)!^ 
qîiefoîs avec peit d^eifpfitflies pf^i^ers Vj^nin 
^u tQ\irnois we fç*t p^s. lè^ tp^lU^m s , mais ^(U| 
Ceu)t <jvi 4§^iH-e{it Ifli^ d^roiçrtf «r ^ftN 
délivrés d^ la foule « il; e^^ut^t, mîeinc lef 
beauk deÔeins, tir^nti ^oa^éfit, ^vanceftli 
recèlent « îe^nc lances à feu Ow^s brâler ^ 49nl9 
«lîgus f^ns percer , grenades ^m faîrç maU ^ 
ÊHiffrent mêôie- avec eux 4'autr^ chars hwitw 
geoîi4t]a^ ne font pas !àDt île bruits mais qui 
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M font pas de moindres coups. Énfb « de tous 
tes divertiffemen» ordinaires, ce myftère e(l4e 
^lus piublic & le moins entendu , & ceux qui 
ne peuvent pas expliquer 1^ fignes des yeux 9 
les gefticulations de tête /& les autres iénigmes 
d'afféterie, ne le prennent que pour un em» 
barras importun de carrofts, capable de donner 
la migraine. 

' Ce n*e(l pas qu^l foit plus fecile de dé- 
touvrir le fecret noâurne de leurs mufiques 
invifibles qui fervent de voile à pis • faire , & 
^ donnent martel en tête à tout le voifinage, 
fliaisau moins font*elles une occupation agréable 
pour ceux qui fe veulent divertir aux dépens 
d^autrui. 

' -En un Keu de la ville le plus éminent & le 
plus acceflible 9 eft le grand magafin tout rem* 
pli de fers à fûiét de toutes figures , boëtes à 
mouches d*or & d'argent , poudres de fenteurs ^ 
miroirs, manques, rubaps, éventails, papier 
doré^ braflelets de cheveux, peignes depoche^ 
reiève-mouftaches, bijoux, eflences, opiates^ 
gommes , pommades % & autres uilenfiles de 
ménage. Et alentour du magafin font les ou^ 
Yriers, dont les uns ne font occupés qu'à 
tailler des mouches & dreffer des plans pour bien 
«ranger les afiai&ns fur le nez, à quoi nul ne 
peut travailler qu'après cbef-d-oèuv^e; ji^ Itver 
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des gants 9 & compofer dragues pour débat» 
bouUler le nez, & blanchir les mains ; à faire 
garnitures de toutes couleurs, gabnds, pa« 
naches, croupes, échelles^ fit bouquets; de 
toutes fleurs, & en toute faifon. -' 

Aucuns y font profeffion d'un art nouveau^ 
d'ajufteurs de gorges, fe faifantfort d'empêcher 
les grofles de trop paroître , & de donner du 
relief aux imperceptibles. 

Et d'autres nomm^ les cognes^fdttT , né 
s'emptoyënt qu'à rechercher HipU^ de^Talc; 

Dans un autre lieu fréquenté des plus beauiKi 
éfprits du pays, eft un noble édifice qui fcrt 
de bibliothèque publique aux Coquets; ef le eft 
bâtie d'imaginations ridicules'4$ de {0hg&î$ ri^ 
rement accomplis , & fournie de plufieurà^ 
manitfcrats jufqu'à préfent inconnus, tant «n 
langue vulgaire que narquoife. En vcnci les^ 
principaux, & les plus ibigneufement étudiés» 

Le cours de la bagatelle, en trois volumes^ 
dont le premier eft l'adreffe des badins, le 
fécond l^ntroduâion des ruelles, & le troiiième 
la conduite des idiots. 

. Les obfervations da ciel pour connoitre 
l'heure du berger. ^ » 

L^ivention pour peu donner , fit Ëike grands 
progrès.. 

Les règles du cours, avec rexplication <le$. 

, X iîj 
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Btite potor Us Boiuveaux venus^ ^ 

£c)fMie ne cotnpiaîl Acurettcs qii^ai b raiiUmt^ 
& qu'on n^eacenfob januMS &ns 4ii donnas 
quelque flaMrde/ . 

Ul Aéoobvemie.d^uae.çfiri^^ ^ s'é* 
TàndiM lia )#ktr4a«ilViii|ni^efl^ , & is<lt& 
ficulté de dioiâr ebiM dcsax Coqiiett de dlf«> 
fiéfeoie$'()iMl)iiéS)^ Scfe^n^bbc^de ie$ iâùteferrer 
toiis. àsimx.^ pâuf àe pAia i«éet3re.:6i «k ea 
fériU 

Le Gonttrtfte de àenoL Céfueltceiurla^a^i^ 
liande CiTtMri» sHi^vl màmxMvméwèktMkni 
diTcret^^'ieolrel^^aot^ & tviiotee «n livesr 
dtt demierw . , , 

i^^iibnégé 4e9 /Coquiettes repef^îes â»ran^ 
Fainère £iifoii,,aftri?c ietéck cbes ^«^^aces de 
ceSks ^'<m jr a <ioàu^t% k leur igrand 
legreu 

Lp cmiîp d^Bka^^.OKfc ïe jbrfmîtaîre des M^ 
ela^ratiÔAS à faire ta ibtrec ^ & des/eons <le vou 
diflerens dont il kwt ufer^ttvêc luve ^kaito 'àl> 
iervMicNi des ten^ & (des i«eux calrie^nttbles^ 
a cet knportant myftère. î* .... 

La iciefiie jfte eOiC^t ^ eo écwr fttiiîes, Jfokii 
lune cft iaûtuléela primerai rautreA-dw»*' 
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Le moyen de bien Irifer & boucler ifuivant 
Tsiir du vîfage. ] 

La Dariotéçte traveâîé , ô& font expliquée^ 
tes adrè&s de liëgôcier fans être itifpeâè aui 
mères m aux fnaris^ & de porter poulets (ans 
les faîW crier* ^ * 

L^entremife des fuïvstntes, avec une îrï(fruç« 
lion pour fcs bien capller ^ & gagner toutes 
kfrtè de valets^ 

Le remède au ckâgrîn è^s. yeum battus ^fc 
du mauvais teint. 

La fubtlfité d^arracher les tanes hn$ douîeur», 

Ce fectet pour obvier aux tumeurs bnguei 
le incommodes,. 

La carte des Ikux )pxoj^% à édve cadeauié 
à dix lieties la ronde. / 

Le plus beau quartier de tovflle efF!» grande 
|4açe qur'(Hî peut dire vraiment royale ^8e pouif' 
ion exedieiKey & parce qtie le rot s'èftvoultt 
loger au milieu pour reconnoître dfuA clin^ 
é'œii tontes tes cabales de {es courtifans^ËUë 
édt environnée d^une- infinité (te reduks cil fe 
tiennent les çhis notables aflemWésés de Co* 
^ueterie > & quir fon& autant de %empfes ma^ 
snifiques conÊtcrés aitx: nouvelles^di1tinit^dl^ 
jpays *^ car aai mîKeii^ ^ua grande nombre dt^ 
portiques^ vcftibules^ galeries , ceHÀtfe$ Se ca^ 
liînyets ciciienieiit ornés.,, on trouve toujpui^ 
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UA lieu refpeâé camme un fanâuaîre » oii fur 
un tutel fkit à la façon de ces lits facrés des. 
dieux du paganifme » on trouve une dame ex* 
pofée aux yeux du public, quelquefois belle» 
& toujours parée; quelquefois noble , & tou- 
jours vaine ; quelquefois fage, & toujours fuffi* 
^te ; & U viennent à (es pieds les plus illuflres 
de cette cour, pour y brûler leurs encens ^ 
offi-ir leurs vœux , & folliciter fa faveur envers 
TAmour Coquet » pour en^obtettir rentrée da 
palais des bonnes-Fortunes. 

En ce m6me lieu fpnt les écoles publiques 
pour rînftruûion de la jeunefle, ou des fept 
arts libéraux ; il n'en obferve que deux, bien 
dire & mal faire* Et de toutes les loix» ils ne 
travaillent qu'à celles qui concernent le droit 
^e nature & le droit des gens : anffi ne fe piquenfr 
ils pas fort d'être grands doâeurs, & les plus 
^abiles paflent toute leur vie en filence. Mais 
ce qu'on en peut remai'quer de plus honorable, 
eft qu'ils ont. donné l'autorité de régenter aux 
perfonoes de condition, & que fouventon y 
voit des princes en chaire £à\tt leçon publiqut 
4e bagatelles. ~~ 

Les femmes y tiennent les académies , oit 
prefgue toutes courent le faquin, & font fort 
adroites à donner dans la vifîère ; les hommes 
y donnent les bagues, & font les autres] dé- 
penfes des caroufels/ 
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/ Les brelans y font ouverts à toute forte de 
peilbanes , oh communément les femmes jouent 
àThomme» & les hommes à la bête; elles s'^' 
. tudîent toutes à bien jouer de la prunelle^ & au 
quînola; car elles ont confervé le reverfis , bien 
qu*il foit aboli dans les. provinces voifines.Ils 
y en a d'humeur fi hautaine , qu'elles ne veulent 
îouer qu'à prime & à la triomphe ; & les autres, 
qui veulent un jeu couvert , ne s'àmufehtqu'à 
jouer au moine. Elles engagent aflez^ fouvént 
les honunés à jouer des couteaux, des hauts-b^s, 
au roi dépouillé, & de leur refte ; £ûfaht tou« 
jours bonne mine à mauvais jeu : aucuns jouent 
à toutes dames; beaucoup jouent le double , & 
tous jouent à coquimbert , qui gagne perd. 

Dans cette place , eâ un grand obélifque de 
marbre noir , fur lequel font écrites en lettres 
d'or les loix fondamentales de l'état , dont 
celles qui fuivent ne font pas les moins confir; 
d érables. 

I. Nul ne peut être naturalifé dans le pays, 
qu'il n'ait été paflé maître en fait de bâga? 
telles. 

1. Qui n'aura pas de quoi* donner, fe gar* 
j;iira d'une, bonne duppe qui foumifie à l'ap* 
pointement. 

3. Les maris feront tenus de nourrir Jes eo- 
fa^s qu'ils n'auroot pas^fipts ^ (ans £ei mettre 
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tn ptiût de ce que les vrais pères poarfôitf 
dbmier fous main pour hur entretien. 

4. En arttendgfmle retour du cours, un boii 
iahti peut boire un eou^ pour fe défeilnuy er 
1^ éà tari y avec défeiife ^entamer ks bans^ 
morceaux. 

ç. Quiconque fera profeffion de &délitét^ 
fera terni de juAlfier qa*iî eft de k face des^ 
Amâdîs» ou dés detcendans de Céladon ^'finc^^ 
à faute de ce, paffera pour idiot. 

€. La Modeftie, la Difcrétîon , & la Retenue ^ 
lAiuront aucune entrée dansTétat^finon qu'elles. 
puiTent erre utiles à celles qiû font obligées de 
cacber leur jeu. 

7. Nul ne pourra porter chapetel nî keures^ 
i la chancelliere, que pour occuper £es doigts 
Cil écoutant le mot par -deâlis Tépaule. 

$. Chacun fera foîgneux en droit:foi d^af 
fêter les bons moavemens que les fortes pré* 
dications auront excitées dans le cœur.. 

§. Le remors de la confdence ne fera point 
écouté , à peine d'être exilé du royaume. 

Ces dernières loix ne doivent pasfembler 
fcrt étranges à qui foùra que le peuplé de cette- 
Se »a point de vërïraMe religion i ce n'eit paa 
qu'il n*y ait beaucoup d'égliies dans le pays^^ 
mais où ny va point pour prier dieu^ c*eA 
. I^ulciftent poitf vcuf ^uii ûàte Vûif » failfef» 
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fourire, cajôller , réfoudre les partie» » [véiidr* 
aflîgnatién de débauches , & faire fer vir tes 
litux faintsaux pratiques de Knî^ïté f & d*or- 
dlnaire , truand ils K>nt en apparence quefque 
œuvre de piété , ce ne font qoe des prbfa* ^ 
Dations , & tous lettré fecrifices y deviennent 
autant de lacrilèges. Il eft prefqueinoui iufqu*à' 
préfent , que les homtnes aient embraffé )a<« 
mais une véritable dé voûpn ; & quand les 
femmes s'y rédmfént , cVft ordinair emeiit aprèc 
une aventure incroyable à qui n'y fera point 
ime féricufe réflexion pour en reconnoîtré lô^ 
iens myftique. 

Derrière le palais ée% Bonnesfbrtunes eft 
un tardin d*aflez betlè étendue ^^ qu'on appellef 
te bureau des Récompehfts. 

A cettt parole , il tfy a perfonnc qui ne 
i^nuigine \m paradis terreftre : mais , quoique 
Tart y fiiffe tous les jours quelque nouveau 
travail ji c'eft un lieu qui femble êtreniaudit 
du ciel, loîi ia nature ne produit rien que de 
fôcheux Se d'infupportable, L^s panades, ne 
font que de regrets & d^inquiétudes ( U n*y 
a pour fleurs que des penfées ncures, des foucis ^ 
renaiffims, 8e des efpérances perdes; poufi - 
plantes » de ràhiynthe & desam«raDthei| &; 
pour iPmtS ^ des poires d*angoifles , & quelquei ^ 
autres qui n*oat p«s meiUcMr fOl)K«^ ùà fcn^ 
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teints 7 iailUflent de tous côtés , mais {tseawx 
en font toujours amères, & de leur chute , 
elles font le lac de Confufion^ au bord duquel 
efi un ialon à Pltalienne, nommé la Berne des 
Coquettes , fort haut & fpacieux , élevé fur 
des colonnes mêlées de mépris & d'îngratt^ 
tude. En cet endroit s'aflemblent à certains' 
)OUrs les plus fameux Coquets ^ tous dVfprlt 
rare & d'adrefle £ngulière ; & choififl^nt telle 
dame qu'il leur plaît ou qui leur déplaît entre 
celles que Tlmprudence a conduite dans le 
palais des bonnes-Fortunes , ou que le Dépit 
en retire , la font venir au milieu d'eux; 
& rayant fort promenée dans foutes les allées 
du jardin , & fiiffifamment raflafiée des fleurs 
& des fruits qui s'y recueillent , la mènent 
4ans le falon, oh ils la mettent dans un fauteuil 
pour en jouer au roi Ârtus.; & après plufieurs 
croquignoles imprévues , génuflexions gro- 
tefques & turlupinades ingémeufes » ils la dé^ 
pouillent infolemment de tous fes orneméns» 
îùfqu'à ceux qu'ils lui avoien? donnés, l'ar* 
rofent par trois fois de Teau de Confufion qu'ils 
ont toujours prête à cet eflet , & lui font en 
jolis Ters , un reproche public de tpure fa 
yie 9 qu'ils lui chantent au nez fur l'air des 
petits fauts de Bordeaux. Ils n'épargnent ni fes 
^eyeui: qui les ont enchaînés^ ni fes yeux qu'ils 
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ont adores ^ ni f^! iJôûche qui fut potir eux ud 
oracle de vie & dé mort, ni fes mains qu'ils 
âvoient ^imées dignes dû fceptre de tout le 
inonde ; ils la nomment perfide , ayant toujburs 
eu trois galants à la fois ; indifcrete , ne pouvant 
tacher ^gnatîons 9 préfens, ni poulets; ma*^ 
ligne , jaldufe » importune , dont au commen» 
cément elle ne fait que rire; & comme ils con« 
tinuent, elle fe fiche; & à la fin, elle entre 
en colère , s*emDorte , & fait la défelperëe ; 8t 
lor(qu'its la voyent dans cet état qu'ils appellent 
de gaie-humeur , ik la mettent dans une cou« 
verture de foie de Barbarie, faîte à la turque, fit 
b bernent durant une bortne heure ; elle réfifte, 
mais ils s'en moquiem; elle crie, mais ils $*en 
rient ; elle enrage « mais ils s'en raillent; & qtiand 
ils en ont priis àflez de divertifiement » ils fe 
t'etirêntchaçun dé fon côté , & la laiffènt coâmfe 
demi-morte. Cette "berne , à la vérité, ne fe 
3oit faire ordihairenieht qu'en fantôme 9 mais 
, quelquefois ils là fbtlt en perfonrie ; lés unes 
n*en fentent point le mal, & d'autres ne le 
Veulent pas fentir ; JBc de celles qui le reflentent, 
lesunes Ce condamnent elles-mêmes à une prifon 
"perpétuelle, d'autres fe précipitent tjans l'abîme 
du Défefpoir qui h'éft pas éloigné du jardin » 
*& les {rfus fliges fe réfugient dans ta chapelle 
de iaint*IUt9itf> *Vèil^ un lieu^ bâti en woft 
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ferme ^ Ï4paré He File par tia petit tra}et 4â^ 
iner ^ .mais difficile à paffer ^ il efi toufours pc-^' 
f!upç parte ca^taîoc Repentir^ f|ui feul à 
itroit d^en rendre le chemin libre : c'eft uti 
ynétancolijsiue^ & cpit ptef^ue toujours efi en 
c.o^re ^ mais au refte fyn fagiè î pieux & cha'* 
rîcabk i ceux qpi recùîiteut à luL Ce n'eft 
P«I5 quil ï»it ac^ootuioi d'écouter les preo^uières 
voix desÇoq^ettes qmi fe plaignent de (^^^Jque 
iraverfe \.8c qui DKtqdiilent les défordres de 
l^ur vi»^ il pénètxe.le fond 'du coètir; iten 
veut copT¥>ltre la finc^nié ^ &. n^afllde faiosûa^ 
ique ceUe§ q^ prenq^ni; wt bonne & ^te 
^éfot^tîon de quitter t^tfo^rtinent rayauâie } 
car alors il leii. coi;idyit:çn.&ûireti$ dam cette 
tbapelk «^it'aculeuie ^ oi\j j^ipt qu'ettes font 
arrivées » elles ouvrent te« yeià, s'aperçoivent 
|>ieii qju'^Uparavam ils ^tpietit fermés, & dé^ 
<piiy^eOI. que tout ce qv^'elles pen6>ient voir 
fï'étoit ^le des illufions } que toutes les doui* 
«réuirs de cette^tle ne (on^^ qu^ des imeitumei 
ftégtiiféesi fit; que les plaîfirs apparens y pro^ 
,4uifent loujpiéir» de véritjibks douleurs. ^^ (^ 
les plus heureMx font preii{ue toujoiu^s. à la 
^èoe^.^ que les fatis^MStions extérieures n^ 
^rvent qu; de voile bvH fou(nrs» iiqx gémjf- 
femens^ & aux plaintes; qu'il n'y arien de 
«^ malbcurwjf^ 4?. B^^.bontf ux^ &; de plui 
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lÎ€teltableque ce lieu qu'ils nQmment fauffement 
en largage diipays le palais des bonnf^s-Fortunes; 
qu'il eft en vérité le piège des imprudens, Ter* 
reur de la jeunefle , l'amufement d« Poifiveté , 
l'opprobre des convterfations > ^occupation des 
fols , le mépris des fages ^ la ruine de la fanté » 
la défolation des familles , Técueil des vertus » 
& la (ource de mille impiétés. Ainfi, prenant 
de meilleurs fentimens & des routes toutes con- 
traires à celles qu'elles avoient fuivies , elles 
jouiflfent d'un repos , & d'une fatisfaâion vé- 
ritable, qu'elles avoient inutilement recherchée 
dans le féjour des Troubles & des Infortunes. 

fin de la relation du Royaume ie Coqueueni% 
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Jb A gralK^lle de ^ttraltuï'e ààé àà^itateH* 
ilBpuis pUil^ikrs fièèles, mais )tinai&.elli8 tt'à été^ 
fis ejttèbré i^'tlte L^cft d»pm» detix b(i^tlDoi& snst 
Les v^p^ fréf^nl lifue ^iifiel^i Èrào^b.lfr. 
ont faits^v tt le eommecte qi»Hls. y^isnt ëbUi^ 
Tt renéiÉa une tetre des plus i^EViàdénafele&olk. 
Tttn pidfe adlen 0n< tknt Cfuth (k àtuatâte. èâb 
{idteâi^ttb ata, intlku; du ftibniiiBL ^« aHé i^^cllll^ 
fâmWe knt cèittme la reîàe des aufrelSles } ^ 
pmts foaaltard^ il eft trè&^^niaUt; & tâes-lk^ 
ce» à Ô3çu^ qui faveht bien choifir !« isdit qnà 
)^ iûfhimti ié iti^éipb embarcpjié. dad& ua vei&r 
fmi équipé poi^ ee>veya§e >^ oik j6 trpuvajL 
dduA .de. mes ibiclioa atbi&^ firomme (i) âà 
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Gélafle (i), louc4iés. d'un. même deffeîti qui 
le [iiîîen , «|u; étoit de Voir cette bcïle Hc i iSè 
les> raretés qui s'y rencontre^tr Comme «onue 
parloît^plus^à Paris^^ue de portraits , §{ <Jue 
tôu^lélR bons, efjfrits étoîpnt ^uriçùx i3f enta voir 
ou d'en favoir faire , nous étions ravis d'allei^ 
au lieu oîi babitoient les ttteiljeurï^aîtres de 
cet act 9 & d'où l'on ^royoit qvi'^n ^enoitrorîr 
girte.TIotis ftoiA a^p^fçùfne^ aiféntiAît î}ue ïiout 
«n édoQS pnich^, x][uand ppu$ vîifies f]ue ^a 
mer , outré fa couleur , tantôt verdâtre . & 
tantôt bleuâtre , eh prènoit quantité d'autres, 
dft^erlesy&^àtëiffe que noué décoùynons parut 
aàffi l^ort bigarrée': ?tous les nuàgos/qûi éloient > 
élevés au*ddrotsidè l'ile eompôtbieiitidifférentes • 
fij;ures^,. i6li< l'iriiagînatbn des^ cibotemp!atî6 
ppuvoit trouver fout ce qu'elle défiroit* Etaftt^ 
atrivé$airporrfm>us vîmes quajititésd'kônmies ' 
Occupés à cherther divers genres de terres & * 
àt pierres ,v pour en faire des peintures de» 
téutf s couleur V les autres choi&Bbient^ pà^mi î 
leûblei 'es plu^belles coquilles ^'pouhy mettre : 
ces peintures ; *d*auîres arrachoieht les plumdi > 
de quelques bifeaux & le poil» de quelques r 
bêtes ,poar eà falr^ des pinceaux; & nous ea * 
vîmes encore- qui accommodoient^des tables S£ 



(i) Gilajte^ c'eft uii homme ^uiA^aime .qu'à rire^i 



fifis toiles pour peindre. Taut^'cecî fç faif<jit 
- dans des cabOTe^-fitu^s fijjr le càeinia de la 
grande ^îté de Portraiture ^ôii ville des, Por- 
traits, Hc d^ns; de.$ Jjamea^ix yoiÛAs, auxquels 
, s*arrêtoient ceux qiii n'étoient pas dJgneç de 
. paflfer.aufre, & qui n'étant pas capabje^, de 
* peindrçL,, fe dévoient contenter d'un moindre 
exercice ^ en attendant qu'il p!ùt à la fortime 
^ de les, pj^çer en quelque degré plus éleyé.i^s 
• Éiuxbaurgs de la. cité., ou. viUp des . Por- 
traits^ étoi^nt encore renjpljs de gens, ^don-* 
nés à de feoiblables, occupations», &C de phis.à 
broyer les çpuJeÂjrs , à les^ ét;)en|lre ht fes ;pa^- 
. lettes,. & à, tout ce qui {eryoit.de préparatifs, 
.^ux célèbres^.ouvrifrs qw fj? tyoï^jVQi^ntdans }a^ 
.ville-.. /, • .' .■•■-^r'i - : 

: .Lorfqii.e»noijs y fîimés eatr&,, nous avou^m.çst: 
,que, dans toute la terre? , il ije (e trouyoit p^S; 
une ville plus agréable.. Les. taï^ étoient loû* 
,gues &^ droites , &C, d'une içppveaahle largeur^. 
Les édifices étpienttou^ ornés d^ fictives , de 
figures, de. relieffif k denai-boJïe.Xes mui;ailles 
jétoient emjbeljies, de di^vei^fes, pelntwres ^ qui 
J^ifoient qu'en, quelque endroit qu'px) allât, oh 
ytrouvoit des ornemens^ plus grands q^ie 4aa&. 
les plus beUesgaleries des palais dfs njoiiarques,. 
JP/I vqyoit là enj^ubliq les ftafuej^ &C les. porp 
4s:ait5. 4^ t.QjilS les, mo^ qu^» l'antiquité 4V0it 
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fév^ls, parce qifils ét'ojent d^ ^wnmmf'^ 
loin le monde \ & la p^^m des portrairts àts 
liommes modernes lÉtoient confervés daiTS^&s 
inaifenfs i où on les ifnontroit feitlemetit â Tçeôx 
^^n ai voient fceroîn de les re<Aef ^her, 1-es çti-r 
fieux en a volent des dhambres,8c des cîbincR? 
ëUins j les marchands en féfer votent auffi da«$ 
leurs magafins '& Witrs b^iuîquts j^ tnais ÎU 
-|iMtç>ient pas en fi bon ordre , 5ç Pm rfentrqti-* 
Voit pas moins àtez te\x% quVtrâvaîfloîent è 
lie tels ouvrées ? tellement que fi T)émétri\t5 , 
^ffiégeamt U viHe de iOiodes, empêcha cpjtûn 
rtt mît le feu vers le quartier oii étoient tes 
t?bileaux de Protogène , îl aurcut fatlu ^ sHlîrvdit 
^ffiégé vmcf ville çofftme celte - çî » qu^i V^t 
épargnée toute entière , puifqu elle étoit pdeirte 
ée taWeaux de tous les c&tés. A dire l^ vérité^ 
•tous les habîtans de la vîHe étoient peintres tii| 
^)ipàrcbapds dç portraits : il o^ ^^ ^y<^ qi^tru 
petit nombre , qui , avec cela , létoiwt enjh 
ployés à prêter l,es cHoffes oçccffaites % 
h vie ; mais ite. tnêloîent^ tb.ut kut ^Tt avec 
çdiri de la pemt ure. Oa n*eùt pas pu avec raifoii 
|ï4rl:er hwn cardonniet , ou à «n autre artifan, 
çbipmç. fiV Apellç à celui qui i^yant repris. 
quelque cbofe k la façon des iouUera qui fe 
^ronvoiçni 4ans fun d;e ^s tableaux^ vcHiloi| 



ib bijliispem d'une robe; ipte ie coitbiimer^ 
kd àk-ïï , ne pal& point te finilier. ^ ii*)f «roiir 
wkn i reprocher » ttiêiDe aux conbiMiefs de k 
mile 4es Pontraks» ffuifqu'îb y éttMnt Wtife 
faons pëiitres , & ifU'mifrt ipHh àonmietk 
«uK fouHens mie f>rme cemmode & gifiaf)te% 
îh âtfoient deiTus ttiverfes peintiifes^ lies îdSà^ 
ieurs ae felfoient ppânt d^habits » qu^t 4i^ f<^ 
yeéfefitafleit ^Kvers caprioes^ de forte qifily 
-ivok teliiomfDe«(m étok touit couireré de po^ 
trmts. Les t«ans -volages pouvoient (ain ^ s*îk 
^ouloient^^ae lew Iiabît fht ômé des ponrakis 
lie toutes teurs maîtrefTes , & epi'il y en eftt w 
«mite de pendus à chaque bafque de leur poà»- 
yobu par ce moyen » on voyost aa dehocs tottt 
ce qui hok dépeint Ams hm cerceau* Les 
-charpentiers » les maçons « les menuifiers éc. les 
lÊBrreriers n*accoinmodoient rien aux ttaifens^ 
jqu^rls «'y fiflent quelques figures » «fin que |5 
iognBeiKt reflemblât à rhabîllement. fi &Uoit 
jeneoQe obierver oeci dans tout ce qui iervoit à 
^k aaueritureit Le$ boulangers donnotent à leur 
e^in diverCes ^tres plaifantes ; les. pâtifllers 
lenlaifeient de m^e de toutes leurs pièces de 
-feur ; & les cuifîniers tâchoient <pkt kur fny 
jeaffées &c leurs faupiqoets sepréfentàflent quéU 
'^pie cbofe d'agré^pble , ayant envie de plaire à 
inhumiir des geosdu {»ays & du £ècj[e^6c.poa8E^ 

Y iv . 
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leur propre £éitisfaô;on ^ tant lès efprits étoient 
portés à la peinture & à Ja portraiture. Oa 
Voyoit bien que quelque Viflurace de peinture 
x4gnoit alors fut; l'uni vers , bien qu'on eut.de 
h peine à trouver qui elle étoit, & à £e la 
repréfenter dans la dil'pofitîon des aflres ; parcei 
^u'il a^arriye pas aux aflres de û grands chani- 
gemieiKfque l'on s'iraaginç, & quç ce qu'ils 
y.eulent aujouru^ui , ils pouvaient le vouloif. 
depuÎA kifig-tems : tant y a que cette con£- 
.teli^tion bizarre &c agréable exerçoijt Ton empice 
principalement fur. notre France &C fur. cette, 
.belle île cil je tae trouvois alocs , dans laquelle 
chacjun étoit peintre de profeffion, & c'étok 
Ae métier des métiers , qu Tari dtes arts & la 
(cience des flciences. U n'y ayoit pas }ufqu'aiuç 
tnQindrissvalets des malfions qui.n'euffcnt tou- 
jours \in charbon à la maÎÂ > ppyr ^re des 
•griffcnnçmens contre les murailks, &c y tracj&r. 
des portraits grotefquès & ridicules : mênar on 
Tw.cQntrou des homnxes bien faits, qui, en fc 
promenant dans quelques pîacei^ de la ville, 
, faifolent des cadeau^ç fur ljr//3và, fur, la terre, 
{}xr le.fable & fur la bouc à denii-sèche. Aaffi 
^ il ne yenolt perfpnae en ce lieu q,ue pojiir ap- 
prendre, à peindre , ou pour fe fàir.e peindce 
. par les autres , pu pour acheter divers ppiï- 
teitSy &.pariune ^jLîrème curiofité qu'on. avoit 



fie -vgir des peintures de toutes tes fortes^ 
Nous vîme^ plnfieursrues qui av<ûent diyef* 
^loms, feldn Tapplication de ceux qui y dei-/ 
iaieUroiea|; La plus gr s^nde & la plus belle étoît 
celle des peintres héroïques 9 où quantité de 
perfonnes entroient à deflîeinde fe faine peindre: 
car ta plupart de ceux qui avoient entrepris un 
fi grand voyage pour avoir le bonheur de fe 
prouver dans l'île de Portraiture , Tavoiènt fait 
par un excès de vanité & d'ambition ^ & par la 
croyance qu'ils a voient de 'mériter .que leur 
mémoire fut xonfervée éternellement 9 auffi 
hi^n que celle des plus gcatxds héros de l'^hti- 
tiquité^ Mais ces MM. lés peintres héroïques 
faifoient fort les renchéris ; iU demandolent 
tant d'argént^d'un portrait 9 qu'à peine l'originai j 
vailoit-il autant. Les, bons :n\eoag^rs .alloi^Mt 
•doac chercher de maifbn en maifon les peintres 
qui ne demandoient pas beaucoup de chofe 
pour récDjfppenfe de kur travail; mais il arrv- 
voit que ceii^x qui le laxjQfoiem à fort bon ma?»- 
çhé, y réuffiflbient le moins, & qu'iU. doiv 
ooient à chacun de la. miarçhandife ppyr (qn 
argents Ce qui en renàoit plufieur^û difHçilt^ 
à contentée, c'eft que, des uns ^djes autres., 
.90 en trouvoit qui fe plaignoient d'avoir été 
Uompé^ par ceux qui lies avpient mis en b?-. ^ 
jÇc^nç i inais^ co, veo^ance ^e çeç|^ il?. ^^ 



fKtf . f> E S«« I P V I 1t 

Sàhiênt «plies des fiortraiis -liffoinpirs, ^^Ifti 
«BcpofcMac«apablkfO«ir<lMrfaîi^tl^^ <2ue 
4 Se ^effoinik xcmx qtiî ^\^îeitt voabi (e fiMf# 
^ÎQ(ble^ éloât ëe &ke firrlgir 4"€9Xs^<^n :pe«l 
dire «fc'^y iiéui)iftaneM «flet^ mitiS'C^ c'éfiPJè 
i leur itt^slKHiaett. ijmmà rk v^iHsm ^qv» i* 
«l^t leor idlM amver » ïh ^iduMWt è ff -re^ 
«édier p«r prières & f)»r f^éfens.* m iquoi i^ 

«voit été 6ic« Cor :£Nx icpis les av6k«t ^pulit 
l»Sdnler> pour i^afbîr |im reça IW^nit ^'t^ 
ibahaitoèBHC^ iM 4toietii wSkt Mtùmré^ '^jmd 
îts le recwoîtnt, fMiâ%ie k qiitfetb ii'éioè 
Waue <(ae 'forte ^ «ela«. l^s èommea puiifiiQfiL 
:Se fiers imnôicnt ii«e «tire vote 4 ik me^i^ 
iffitient les |>etfltres xM les Wttre 9 18c; % ks ba^ 
«oiem «n eftt ; teUement l[u!iAs «D^xcftt coi»» 
«ritfiis dt iiiifer iou d^effiilcer leurs.tàbfeuttx ^ oiil 
âe tes ternir cachée cfuetqpie tem6i&>qMlcpf«^ 
-^is Us étoîent ckés pnrde^int le }age poor i<^ 
-snroÎF fims«44^ mePeurs peintres^, àf anha^oyi 
île "Z^îsfm^ ds^oièm sQcmitM^ ât donmer j^ 
^uitemeiit te» f tus lieai»x fiMCraj^ x^u'its ai- 
llent I parée ^àf'i^ ttùfeiem «fK IVg^nt o« 
.didfe^H Péga^ â%piet)t point oaipables <te 
\ "les récoYff^nfer, iSe ^iie b çUâre feule ctmi 
^tr ré^mpenfè ; fiKik>oi^ avok pttt$ ée pe^oe 
^ft tlt^ii 4e.l^<Miv;«|||ie 4p cttt](Het^.4|tfe de |^, 



\ 



PE Ï-^S*.! *E^ Fo^TRAirtRË. 347 

Jes autres : ih ne tr av«iftloient que qutnà 3 
leur plailbît , *t pour 6ès gens tjuTils cholfif* 
ifoienf , plutôt 'qàe pour ceux de qui ils êtoienC 
^21%, & ée qiii ik dévoient eipérer grandé^ 
Hfcompenfei Déai^moinslou^ ces gçns«1à étant 
ifoit convokéitx ée gtoîre , tie refufolent Ten* 
<rée tfeleur pdrte^ÉpérfoTme; Hi ëtoient ravis 
tiu'onfes «vît twvaiUer , & qu'on codidér^t leur 
travail, lur^ef{^érance d*€n Ttcevx>ir de fhon- 
fieur tt des louiriges, le vHhai ies uns & leï 
<|utre«i avfçt^H^dfteffe ; & , tle vrai, }e vis chez 
•çitx de« ffortrafts merveîWeaic : tuais , en ayant 
^onfrc^ti quelipès-ttns fiuvi&ge de^eux pour 
qui ils étoient feîts » lefquels (e rencontrèrent 
ià forfuitemenft , 7e çonutfs que c'ëtoit des por-,. 
<rjit$ flatteurs & menteurs , qiti faîfoient lèsj 
f>erfonnes bel^icoup plus belles & de meilleiirv 
teine quMJes rfétoient î telleinent qù*il n'y 
5|voît que ceux qin ne i^oyoîent point f orîgî* 
nal , qui y pitflfent être trompés. Les peintres 
«|)£me1e coftftilbient ingénuement, & difoi«nt, 
lâtis héfiter , qu'ils étoient contraints é$ fervir 
•chacun à fa mode. 

Je voyois entrer cfeez eux des hommes & 
4es femmes de toutes ^ondîtiops , les uns en 
hahit modefte , Qt les autres fbrt braves ; tés 
uns vieux, 8c les autres jeunes ; les uns triftes» 
|4 1^ V»tc$ gais, (h ^i «ie furprit le plu^j» 



Hat (Ty trojiyer, quantité d€ perfonnes mafqa^^ 
Je ne ùtyois fi c'étoit en celicu-làic tèms-da^ 
carnaval , ou s'il y duroit lai*e TanAée»; fe 
m^atten^oi^ qiue quelqu'un d^s majfqaes, nous. 
allait pré.fepter un CQrnetSç des des^^ avec 
une fatpurfe de pifioles ^ & queleiautres feroieDr 
9u mçins q^uel^uesipas dç farabâuide ;inai$ fapK 
pris I}ientdt que tous ceage^Srlà^ne fe mai^ 
quoient point; par galanterie » & pour aller 
porter ^s momqns quelque part , ni f^ur 
danfer âçsl>alets;qM'aa contraire» tom leur £019 
Ctoit de faire ccoiiçe qu'ilsj^'étoient point t^afr 
qués. Il y en avoit au$ dont les. oiar^tie^. 
, ctoient û bien &its , &c fi ad^oîtemént attachés 
çn collés , qu'oç. îçs pççnoit pour leur, vrai 
yifage. Ils les ayoient choifi^ les. plus b^ux 
qu'ils ayoient: pu trpaver : ils^afoienfe encore 
çu fçin.de fe faire accommodei: leur chevelure 
'avec un, artifice mfsrvçilleux,^ j^ufîeurs ponaa^ 
des perruques de cheveux eaTiprunjé&, qm (emi- 
bloient être .naturels, n y en.avoî| même. qui 
îiyant eu les yeux crevés, portoîent de faux 
yeux* Ils vouloient qu'on crû,t qu'ils yoyoienf 
ï^rt clair, quoiqu'ils, ne-, virent goutte : J'en- 
remarquai, un qu^ ayoît de beaux bas de foie> 
i^ de beaux cfnons à (^ï ïambes, lequel^. ^ 
cç qu'on difoit , n'ayoit dedans que dps jambe* 
4e bois^,.&; fe fçujtenoîl (^r .^ûe bjeqiiiJilp^.Ua. 



^trè n'avoît qîte des bras pûïHbhés , & fini 
imôuvetnenl; comice les gcans dés carrouzels^ 
\de manière ^e cw deuk hoitimés n*étoient 
fa» capables d^agîr é^ toute forte d^aïlions^' 
t]iloi^uHl femblât y à ia première àp^âVence ^ 
que rien ne ie\if manquât. Cependant^, fuîvant' 
letiriordrès dônhé^, if fàlteîr faire lé portrait dé 
IHin tourant à k ^sktdSe y & Tautré vkçét niie à 
la main , prêt à frapp'ër fes ennemis. Pour les 
habits des ||fns ^ des autres , ils étôient très-ma« 
gni£ques,& la'plûpârtne fe (buciôieht point 
s'ils étoieiit dE)irf0fthes à leuf* naturel et à leur 
condition. (Ju^iqlies tiiagîftrats etbtent habillés 
en cl^urtifans ; quelques tourtifàiis efféminés \ 
étoiennéquipés èn-hômttiés de giitrré ,& arftiéi ^ 
de toutes pièces. iSoit qu'ils enflent- defleîh de 
tÂmper les peintres ou lés autres hommes , ils 
Youloient tous qtie leiiir portrsnt %,t fait fur ce 
qti'ils paroiflbient être ^ non pas fur ce qu'ils 
étaienrefieâivemeint. Mais je dis alors qu'île 
prenoieht dont beaticôup de peine fuperflue de 
♦enir chet les peinww , & qu*i> n'y- àvbit qu'à 
kur envoyer leuf s mafques f leurs membres, 
pafiiches 9 leurs habita 9 & leurs mitres orne^* 
mens & déguife^icAS avec lefquels ils-vouloi^t 
(^u'çQ les repréfentât ; & que les regardant ieu<« 
lejnent I ou les mettant feulement fuf uiimà^. 



nequin de peintfce (&) y,ccl4 fiifirQÎtpfMii' tàmi 
leur ponçait Osloo Unir ÎMcAtion iiat mhpofi»i 
Toit imiter ks. traits 6c le «ol^m de; ku»è 
inaf^ues, & donner t^$ replis 6i teUe» ombcté 
ipie l'on voudi^oil àrleuf s habitl ^ ^lo* là. pofiorik 
l|u'oa ietic ^rok tenir, kyatki trzté auffi ki 
jj^emière ordonnance » & faitr i|iielqoe tnd^ 
ttauchevQfl ^voit lèifir fprès d«; rep«Jet itOL 
toutes les. parties^ ^ ât tiAtHhet \A perfeffî^c^ 
)'obfe^ai encore q^ ti^v^^ qHr^ Êttfeî^nlî 
geindre, a.veç tant àe.ib^oiy^ ni^fdt daMitenrDiÉnfc 
^ de tts tableauts^ de plàtte pekrtucr^ j^ Wsi 
peintres poii^oiem e^pofef en! pnblk^ npvè» 
Lei avfiir achevas ^ ils paflbieiNt denu des cal^ 
«ets iecreUi oii ils £i^oinnt todViiUer d^ëas*» 
CellenspuviÂers » S^ l'oa diibit.qiiec^étoît aprèft 
€;eia (^ U^M^ra^e panoiflon biimt Kh^^né. hk 
in*infor;nois de cette pairiitH^ité ài toit» ceMâr 
(]lie ),e renâOBtroiç I, lQi^A}tt*i|fi faisant Iiôibim 
que j'abordai entre teiautrei^,.iè fmAïada ^u* 
tas^ curiofué méritok d^âMre £ilti«&it«4. U Wafii>t 
gvit ^«; tous Q9m qut. i^aivoifi v^i pi^il^e mvm^ 
de £iux. vîf^gss » Qtoient d^ gmnd^ fc de» licJiAtf 

^s^tJttk'tfidiiequiii de peîfitre eft me Scrae dé iiotr» 
au «ettenianàre , qvi a^ des îokitu#e»' cpi» ft pltem» é^ 
%ta. 4j|iU}a' te saet i^ wlh pofiti^ qu;^ ttiit^ . 



4lr ittèfkiè^ tpâ èéfitéieM qtié tes peupfi»^ TtriT 
flrtflteflt pà^t des lléro$^8e poor âts cleihî.*«Jév 
«ftcotv qti^i% ne (nflcnt mtt it ëefer; & qti'afitt 
«{ir'bà dit auffii froim^ ogittioft d^ leurs bemtéi 
îlttétitutss il caché^S) coimne ic ttllki dé 
dehors ^ W$ peintres dont ih fiiiforeitt le pïvtà 
et cas^ & qai letar itoltht Itfs ptus^ miles ^ 
é^oxent ttnx qUi fà ment d^eihdre tesr qna1St£é 
*àt VefptTï avec celfe^ du corps : ce qu^ils àc^ 
rcrfiipfitfbxient par de$ écri» remplis cfunè êh^ 
^ttCfncrvaîne&poittpeufe, qui tt'éYoît qu'uni 
agrâibfe hnpo^re; Teii reiïtarquai' mtétntttA 
iei ménfùrigèS) c^ il yen avoît êefàrt gnoll 
fiëri,(}ùoiqi^'àl'^bord^parûiientfuMs.M 
Ât peur (}ue je fte cdA^ufllb^ une maitvàife 6^ 
nion de tous Içs peintres héroïques en génédil'^ 
le firVaiit qui me gurdoit, appteKêÈgenKMi^'i)^ 
tttc^ûieoa'dans une galerte ^ c^ft vif lesrpoitirafti 
idês^ prînces^ & des prâicèiRs de notre tOrÉ 
françôife & de leurs grands miniilres $ afei 
kiîts éfoges écrits au bas en caraft&es ^èr ^ ot 
)e ire trouvai que des^ vérités xndubitaMiësi É 
mé fembk^it même que ceux qui avorént ti^ 
Vsdaflé à de telb ouvrages > n'y avt^iènt pas tirif^ 
VailYé à^ez avantagefifbiiient^ pai'ce ^uë liât 

(i) Êgimon fignifié gioide ou eoiidttâéuf ^ JtgD^ 
yerneurit ; i 
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de. c6p(es rares ne {^ôuvpieat, pas ê^ç contè< 
nues en û petit efpacè. Je fus ravi d'avoir vu 
des portraits fi eocçel^ens, àc je ne me laflbis 
point de les cçnfid^en remployai après quel- 
ques momens à retourner voir les portraitis deâ 
perfoxv^es mafqiiées ^ déguifées , & j'eus la 
curiofité de m'eipfjuérir particulièrement dé 
leurs noms ^ de leur pays : on ine les fit paiTei; 
prefgue tous pour* autres que ppur ^r^nçoîs ^ 
foit qu'on ne voulût point me défôblîger; ou 
^gpiie véritablement il^y eûvt point de ^ gens dc| 
^Qtre nation fufcej^tibles'.de cette, folie. Pour 
j^ divertir d^vacit^ge , Égemon me voulût 
fljenér voir des .p9I1xaits^,.^on pas tout-àfait 
fX|^mfes aux; pre^iers^ mais de ditféreqte 

r Je pajBai daqs la rue: des peintres amoureux f 
i^GNtit la plupart des ^^^ fort élôi- 

^s dji naiurc^I. Lfes jiyeintre» qui tra ya^iloient 
fo^ autrui n'é^oient pas là en fi grand^^pmbre 
gue ^j^ix qui trav^illoienf pour eùx-mênxesk 
iÇe^qt^leur fai^oit cendre cette peinç i^n'étoit 
fjg^^ t^ntpour epargnjît la dépenft^ que parce 
^'Î1^ ji]p Çguroiént qu'^cun ne pou voit fi^bietf 
fiçi;i|%^. qu'eux âux, portraits qu'ils viQuiolj^ht 
faire , qua nd même ils n'eiïflent été qu'appren- 
Ijj^dMS l'art de peindre. Ils faifoiem donc les 
portraits de leurs maîtreiiïei |ïe dépeignahs atifii 

quefquefois 
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4ôe>qifefôis dâks 'litf Wênie tabHi^'^^^irtc'ke 
Itwç ' maîtreffes étdient AH plus ^grarnîi^ lîàc- 
fWïes qii^oh fe' ponvoitTimaginer. IFn^s^éw troiii^ 
^t Jamais auciùâe qui eût quelque îniperfeci 
ticîttïV'^les -étoieiit toutes dey hytriphés 'èc rfèà 
dééffeS':* îtés'ipkiS' vives couleurs 'étoientem- 
j^lôj^e's pour pèiirdre -kûrs vifages & foutes lesî* 
pârtïé^ de l^éttrs^iitff pi ;-&' dafns les éloges qu*il^ 
ew'faîfoient'par écrit, ilsIeUr d'onnoient la fî- 
gUfie &;la reffemblance de tout ce qu'il.y ayoît 
de;f)l ils apparent &' dé plus beau dans la nature, 
preflSfAt leufs-yeux ^ouf des 'folè'îls bti pour 
quel'qtfts 'autres aftreVf leur boiiclré'Jiour des 
braïîch^s de^c<>ràrl; & léiirs dentis^ponr des filets 
<fe':jpedfes.;'t^Be^nt tjù'oh'ert pôiivbït fàitk 
descpprtraft^ aûfli'^faVilîarqaés que' célùî dtiî)er- 
gâr extravagant; bien que ceuk:à qui ces faîçons 
de parler étoient ordinaires ; s'enTéi-XWen^y^TïS' 
leut^s f enl'ées les plus iféri^afes*. jy^nttk^; plusr 
écbités & plus ingénreux , faifoiiônf tlëiTIpor- . 
tcaîts:6galants-&'il agréables , qu'orir ré^(i\^t>ît 
lOLplaiffir finguUef de leur vue. Mais , ^Poprio- 
fité, îfûand \h ^(é^ reptéfentoient élji^ëiTfes , * 
itefe fâifôiOififi'-hîdeu?^ & fi éncÂTvàÀrrfbfes - 
qiFbaten jdeVaii-â^oîr autant de j^ûr qtîrUé' 
pitiéi; Si-je tt«'*f8i^'èën>nieHt'îB ftr^irbient 
pâ"fuacte»îdô^iiif«'paff- ce irmyc^n^ •IciffritT^î- ' 

Z 
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pftle ^ leurs yeux battus &ute de dormir ^ fie. 
toutes les marques io&itlibles de leurs inquié- 
tudes , ne le trouvoient que fur la toile de leur 
tableau; leur corps fe portolt bien, tandis que 
leur portrait le repréfentoit malade. Erotime ,, 
Fun de mes compagnons , demeura néantmoins 
charmé de leurs douces paroles ; 8c parce qu^ 
avoit fait une maîtreffie depuis peu dans ùt 
province 9 il efpéra que, par leur art ^ il lui 
gagneroit le coeur. U tâcha de la décrire à ces 
gens-ci telle qu'elle étoit; & comme faiYçtt 
depuis 9 après en avoir fait une ébauche fur. fa 
defcription, ils donnèrent un tel agrément à ce 
^qu'ils faifoient 9 qu'il lui fembla qu€f c'étoît Tou* 
vrage le mieux fini qui eût jamais été ^ & qu'il 
y avoit quelque puiflànce de magie en eux pour 
(avoir peindre les perfonne^ fur un fimple récic^ 
& (ans les avoir jamais vues. Ils n'avoient gardé 
de manquer de repréfenter ià meîtrefle à foa 
gré 9 parce <pi*tls la firent fort belle. Le tems 
qu'il fut là 9 fut encore employé à la peindre 
lui-même» tantôt en grand i tantôt en petit » Se 
avec des coiffures & des habits.de toutes les 
manières qu'il fe les pût imaginer y parce que la 
Àntaufie d'un amant a de la peine à être fatu* 
&ite« Gelafie 9 qui étoit mpn auttre ami, étoit 
demeuré près de moi. Je me coniblois de fii 
.compagnie» qui étoit fort agréâUe» parce qu'il 



B£ l'Îsle de Portraiture/ 35^ 

prenoit du plaiiîr à toutes chofes, &c qu'il tâ« 
choit de faire que les autres n^y en eutfent pas 
lifioïns ; mais il me quitta peu de tems après • 
fe laiflant eifiporter à fes defîrs Si à fa çurio- 
ûié. Notre convendon avoit été, avant quç 
de (Partir pour notre voyage , que chacqn dé 
nousauroitla liberté de iuiyre fes penfées &ç 
fon génie. Je devois me préparer à tout. 

Dès qu'Erotime nous eut quittés^ G^fle 
& nu>i nous apperçûmes deux^ petites rues 
àflez proches Tune de l'autre ^ & qui traver* 
^oient les; grandes. Dans la première il y avoit^ 
une joie extrême : on ne faiibit que danfer • 
fauter &c rire ; les habitant de. ces lieux y exci* 
toient tous ceux qui paâbieat y. 8c prin^pale* 
ment ceux qui s'y arrêt oient. C'étolt les pein-^ 
très burle^ues & comiques ; ils iaifoient ;de^ ' 
portraits ridicules dé leurs amis , dont il^.. qq 
s'offenfoient point; &ils en faifoientde fem^bil^^ 
blés d'eux-mêmes, par lefquels ils ne cj^oypiçn^ 
point s^cxpofer à une moquerie véritable, dîau:* 
tant que tout ce qu'ils entreprpno,iei;it o'étoit 
que fîaiçn & galanterie. Il fallplt i>aui;tafift 
qu'ils gardaflent avec ;foin un agréabk m^^^ 
dans-cçs^çhpjîs^'Çrîugnjapjt dp tomi>er dggsrji^ 
mépris desbqmme^ graves 6^ (éripux.j;. * ..^ 

Quand j'eus vifité toute ççtte.rue ayeç-^igi5 
extrême plaifir , je voulus pafler dans la rue 

Zij 
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vpiline, oh il ne fçmbloit p9S d'abord y. avoir 
un moindre fuj^t de divertîffement : toûtêfcur^ 
ayant vu les puvrages 3e deux, ou trois peînf- 
Ttresi je. trouvai que p^rmi les a^^reable$ traits 
3e leur pinceau , îfs 'mêlaient je ne fài quoi de 

Piquant & déTarbucherCe'roit auffi les peia- 
très latynques , qui ne taiioiçnt .leç portraits 
^s* gens que pour ife moquer d'eux, Perfonrié 
ne s'adï'êflbit à cèuVJlà,"p*buf fair^e faire fba 
Pot^àïtjïl on l^s prîoît'd^en faire quelques- 

. ùlï4\ t^ëtoit ceûxMe 'fes;ennemrsf.6h n^avQit 
pis fCljèt (de léûr'cl^^féber pratique ;^ÏU ij-atteA- 
doient <l6 p^erfonftè.lês prières ni.fes'avis'pbur 
travaiffer ; fans ceffe ilà fe donnoient dç, la be- 
fogùe â^eux-mêfne$:)il y en avoitqur.fe te- 
ôoienf fur leur" porte , '8i: qui s*avançoient juf- 
qû*aii tailieù d^leuf rue,aveclépoïtç-feuifle 

■ ét\étràyotik\a^àikin\ pdur^fairèle pô'rtràît 
détoùsteux qui pâflbïéht,'^mâi's c^étbît a vendes 
grhnacés & des'poïïuresr ridicules. L'un d'eux 
qui' (t tenoif ktCfWpi fur fa porté çomèe 
un finjge attachée à {i$h billot, étoit'à Tafiiit 
pour ârér promptëûielit de fon pinceau ou de 
A>n crayon j lepremre1r;qui paflferoitl &1I fe 
^rfeàdôit que cela n'étdit^pas moitis dangereux 
que de'tirer les gens k coups* d'arqûebufe. Il en 
Youloit à mon confip^gnW & â^ moiVou ^ 
flotrê guide; maîisGéFafte t|iïr favoit déjà unpe* 
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fleffiner ,' & avoit fiir lui ce qu'il luî faloît pour 
irièfe Js^vîfa pîàifamçiént de fe mettre del'aûtre 
i^té de' la rue en' lémbîàDle pbfture , comme 
potir peindre ce niftre^ encore pjus ridicule^ 
rtent quSlhe^Ie p'eîhdrbîtl Le peintre 'latyrij^ 
que vpj^ànt qùe'Gélaffé prenait cenCpofiures 
Èi:^arrëi pour fe mocquér de lui, en ehfagéoïiÇ 
ëS^âh'édeiir , & fe dëniénoît la plupart .dû tçnîi 
catkiiik uii" poffédé/ Énffn*, v.oyanf ropiniâî- 
trôte "qtie^ cet éfrahgé emulateur avôit^àle 
régar cleY, & à grifFonnér aprè$ fur fon papier i*îf 
qùîttià ra'paftie/dû'aep^^^^^ rèni* 

ffeïîîiy''dahsTicàbaneV Un Je ïes ' vbïfîns 'mè* 
^ifeftàntdeTœil pbur'meine^aêfleînV je n'eus 
pas la patience qu avoit eue mon compagnon;. 
jë^^Ti'é'm''âmufai'pas'à me*fçrvîr de fon re-* 
liîède.'jè crus que d'aller faire femblant de 
vouloir p^mdrè cegalànt-cî, c'étoît lufter aved, 
lui rfe pareîilés armes 'i & kii' ifaîre.trop^d'hohi-^ 
néitf rté^Hâfon étoit plus propre à châtier de 
têlfeV^S'èn^i que te pinçeaii ou la plumé. Jer 
lé^Pâî^cqîiirl'lui ufie canne que. j*av^ois ik. Jà 
màîtnce qiiî*luî fit îAe'tfrfe fbr> portefeuille i|ii^ 
de^'aht çn guîfe; de boliclîér/'Xù même "tèm| 
comme cefté* maftiet*c'de gêtfsitoitrlâdielW-t)- 
mtdçÇilitfe jetia>à genoux à-nt^ fieë^y^ènitie 
dfHMÎMÉfeKt 'piàrdôn ,'&* m'iaffuràrit (jue cé'i^ulf ^ 
avoit prétêhîdii faire ,.' n'éidi^ ''que pàr'lîmpîë ' 
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divertiilement. Il m^appella même tantôt Pë« 
ricrgo's , ( i ) A tantôt Pcriandre ( i) , qpâ ^ 
étoit à peu près le nom qu'pn me dotmoit ^ &; 
c^étouafin de me toucher davantage » en me 
montrfmt qu'il favoit mon nÔQiy & tm'il étolt 
de ma connoiffance* J9 retins le coup alors, 
éc je laiflai ce fatyrique en faUbçrfé^ Cachant 
bien que s'il continuoit long-tems (on çxdtckcÇf 
]e n'avois pas befoin de me mettre en pçine.dé 
mie venger de lui , & que 'fenferoisaflet vengé 
]pard*autres. Incontinent après, nous vîmes deux 
ou trois de ces peintres fort maltraités par queU 
ques gens armés; & ceux qui jnous ^voient 
voulu faire niche, s*én étant voulu^mêler , ils 
furent fi bien frottés, , qu'ils avoiç.nt gt^n^i fu- 
{et de renoncer à la peinture : néapoioinslEge-o, 
inon m'c^fTura qu'ils ainK>ient tant le métier 
qii^ils avoient accoiltu^ié de. prati^^jîr ^ que 
lîtôt^qu^ils étpient gujéris du mal qu'on leqr 
avoit fait , ils s'en prpcuroient de nôuVea^:^ 
par le même moyen ; de forte qu'on pouypît 
dire qulls^ne cherchoient que plaie & bo^e; 
qu^ils ne fe plaifoiem qi\'^ l^ixe gagner les bar* 

«^^rrr- — .,, ■ .:'^,% .> .m,^ ,>. ' . V , ■ ■ '"^ 

{ly ^irkrg^s^ CD grec ^ figi^)^ un curieux» . 

,(1) PérUndr'e ^ ^A ud nom approchant , qui eft fins 
pqw l>utje.« & peutft^ifier un homme qiM F^ttl^u^^ttis 
autour df s chofes qu'il recherche & qu'il aime* 
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lâers^ les fergens; car la jnftice cohnô^oit 
ibuvent auffi db lairs faits fur tes plaiotes tett* 
éàes pir ceux donrUs avoient expofé au )our 
^quelque peinture iatyrique. Nous étions aa 
hcfoÊ. M. leur rue ^ loifqu'un de ces hommes, 
flfiafqués que nous avions c^à vus^ y paf&t 
^Mttfitement. H falott que pour fou maHieur il 
le flk détourné du grand diemin^ 8c aufil nt 
Iftt pas con^ien il faif<ât mauvais de tomber 
è^la «fierci de tetks /gens» Hs ne Meurent pas 
tàM titpperçu ^ qu'ils fbrtirent de feurs mal-^ 
ftms en gl'andf nombte^ & coururent après lui 
4ft tûÊÊRt que la canaille de^ villes court après 
les fous y & après tous -^ ceux qui ont en eux 
quelque chofe d'extraordinaire. Quand ils l'eu« 
tênt«ttrappé> ne craignant point lés hommes^ 
arttfésqui avoient fait retraite^ ils lui rompis 
tejst les Mrdonsée^^n mafque, l'arrachèrent 
di fou vifage^ & lé foulèrent zvm piedis ; 6c 
parce que fon étonnement Kavoit pendu &vk^ 
pide 8e immohfley ils crurent qu'il hur dbn-^ 
fioitl beau jeu pour £r laifler peindre en fon^ 
Mturet y tcHemeht quils sf'âpprêtoient à hîeit 
travailler^ mais étant revenu* i \m^ & au^ 
flitiâé inâant s'éttet i^ti^ libre , Vt eommençac 
de ^enfuir , & ett jettt pat terre deux ois 
tÊ<H$ q^ii lui faifoient obfiade ; Us couruseni: 
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fov t & de là i'jtQtm dans oae rae ^jftî ^oit 
•n bout de la me fàtyntpit , & lamelle ppur* 
tmt en étoit &>rt iaSértme, quoique lé vul» 
gaîre lui donoât encore ce titre* lA% pêliitres 
qui y habkoient «étoîent gens fageS & ver- 
tueuir 9 qui 9 de vaai » ' n'avoieot an^re dccu- 
patkm que de dépemdre les vices d^antrui,. 
iBàb c'iétoit fims calomnie ; oir ne les deyoit 
point qualifier de médifans ni de ofênfongers;. 
c'Àoit des peintres 99éffîtables qui {>réiioiént le 
Wfm de j»âatres Mttfeut^ , «on j^as eém dé 
i^yiiques^ J'appcis^qœ l'on ksf%^tôil telle* 
WffHySpit JM geési^^^i^viotei^t des* dd&uti 
rmUtu^ n'olbieni guèces (e trouver tn leur 
priH/^KeyiS^ qu'il ne iéttriénrok^ dé riehauft 
# ppri^itre nMi^pés devdmt eM » ^^r ce qu^ils 
*f ipçnyo^oldtf e!gBgnés.pour les^ei^dre liver 
%tti9. iieiuités :& leurs knétés émulées , & que 
«#qMtîl$ isvaûsnt les yefiiit fi péqétrsilis ; qu^ili 
£ef9%qiii»^t ksdôfSbcQiités des lioéfttte^aè trâ^ 
Y^Kdâ$ imtfqufii ksiplus^^pais. i/lium^ûr & Itf 
fj(plldi^ik.oesganSHsioe plbi^^ i><Wi^ 
^)iif losiidubtbefiuioirfh^ de iewapTiiitire ;; 
«l^if^ f^ite liJiQii fseofit ; mab niée biiAe^ 
%}rîf4«^ , qw^snèrf Qsipit:de «k» :C^At' ];u>\^ 
la conte^er ^Wjempèebade m'kfriefeti à %uirV 
cç«Q)f^li:<i|ute jç ^fiidpisfataiicoup 5 fit me #«Éott 

q^i^tier >en<kcÀ de a^te lûU^e 4e t^d^truits à 

vifiter. 



to E Vis}. £. njL^Pc^ T^f WV^ ^* $H 
Ayant rep^fie flans les gfçaiid^ ru^^ , f obfert 
vai qu'en^étoient habitées par (^.peiotr^ea 
de toutes les foftés^^ ç^e^ pourquoi on lel 
9ppelloit les rues indifférente^* Qn trouyoît 
là des peintures^ en c^yoQ, eninigiiature>'ea 
enluminure , & en tatile-douçe i des tableaux à 
détrempe^ &C d'autres àlu^e; les uns bienifaits^ 
fes autres mal faits ; les uns ^Mf^^M^t ^^^ autres 
de peu de durée jear^ comme il o*y ayoit point 
de m^îtrife en ce quartier de la ville , beaucoup 
de gens y faifoient des portraits ^ qui n^étoient 
qu'apprçptifs peintres. Ceux q\ii étoient le;$ plus 
habile^s i^herchoient die$ fjecrets pour cachera 
leurs^cfauls. , ' s'ils en ayoient , ^ cevtxje 
leurs amis. On n'avoit garde de peindre, w^ 
tremènt, qu'en profil t çgu3[ qui éiQÎent bor- 
gnes > ou quiavoient quelque autre défe^âQ* 
été de Tun des cotés du yifage. On cp iai^^ît 
<f autres deiront^ ou de deu^ tiers 4^ikofiti 
ielon que cela ieur çpnyc^ott i^ifnxj ^ 'On 
leur donnoit ài^s ombref comme p|x|e 'j^^gfpit 
à propos* Au rede la ^upart de ;çes f eif^ijçs 
ëtoient peintres doubles; i ou pejn{|es corpor 
rels & fpirituels, Cei^x qu^ ^VQienjt^ 4if^i^n.. 
de bien réuffir à leur$ pprtraits , y ia^q^toi^yt 
des éloges par éçri|. Ç4^oit comme Ha k^ttfe , 
dunede^fe 9 qui en ^comp^gne d'ordîn^içil^ 
la figure & le corps. On m'apprit alors plu« 



1^4 • • 13 « s ci i V. V r -ô w -^ ^ ^ 
û»irs' cxmxAiés fnrî 'ce fujet. Oatnt dîipk 



%à^èM'rë lés de'miêft'peîwtrts' 
Ort éh trouvôit ^qui-ife H:foyaht pa«"tfù âîitre 
pie^f6miè qa'eax ^ xqrâMe lié conhônfe leurs* 
exceffenîtés qualités i prenoient la*peift^/(ie les 
fepréferiter eux-tnêtites^'Pôui'fetétla ïi^oyànce 
qrfHs fe vouluffent ^Sm^r dans leurs écrits ^ 
ipnelques-^uss rappoitoVeât quantité de défauts 
^a^Usi fès "difôîent avcSf '; wïes romm^nt tout' 
dtel-àttg avec beaucoup- 'd*mgénuité , îffem'i^ 
Wttk'^u^iis^fiffentlètirconfeflSon géirerâlé au 
public', ^&qij*iis. vouluffent auffi remétî^e en 
. nb^er la ^'éiràténfe^pubficjue, comme fpto^^^ 
ttnd^^'oik voulu- fàiré;^lé^janfenïA^sr,^M; 
rtA ^ilç'v^tQknt'pii{^'tt'&^^^ éuk-ifêiSésr^' 
qHéU^àligè«erde?^a?f3utS'^dnfns'i^^^ 




ît^lienAàuqttôîetit ;pa?ke"9iéclare/ ^ 

^ ^rliiVaottt ÎJs'puWRneRt'îtardïmefftM 

qiieliûeun'qm ne /atîriiSuât dè-bbd$^efftMiÇîSI,f 

&f qùî^^ëïK^ia fratîchaeféé'îè g^éti^i-ôWé^jiy&K*^ 

cStftpSfneVirifépàrâHfes^aï^eîf^^^^^^^ ^ '^^J 

^Ce ^jih^; l&<homrt^''îfaîfôT^^^^^^ ce-ai^'^îP 

af^tqifaanrîtéïlcs'ïéhtàî^^p^iÀ'tir^ db^ft^fi^-^ 
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/aifç^e portrait d'^utç^ ^ Çfl^PJ'l-^t 

pîir^ii^n y eâr % 1^ bejauîé , .de 1^ ^jÇ^tu , ^^ 
éé.fa .ibérfeâïori 'a^itre part qw'^n^ellé& . Mais^ 
élîes'caclîoient ce ieff;^m^nX,fl^^^ 
fiiirmlite', dlfânt "qu'efle^s^^v'avQie.nl p|W J'efjprit 
^ez bon 'pour découvri|;lfts .qualités ^çs autres», 
gens^ & (que c'étoit tout ^ ce qu'eU^ pQuvoient^ 
feîre'de le connoître -eÙes-iiaêmçs. r^Ql^^foisy 
fi^elle^jTe conhbi'floient , ellçs fe déguifoient 
dort c' Beaucoup, & pour fe çeindr.ç^^llespre- 
lï'ôffn^ ufte autre forme qiie la .Imr. Il y en 
a voit 'aiiïîi qui ^.pour feîr^ leur portrait i.pre-' 
noient des mafquçs des plus êfls^^jde ceux, 
qui îmltoîent rtîieuiq''k naturel., QlJ^eû. ellei 
ie fardoient de/brte due ç'étpit*ejlçt;^'g)ên^es, 
&(i ce n'^étoit plus elles-mêmes. À k$. voir* 
cû les eût prifes pour <^es poupégsjde cire, 
^u-pô^ir ces figures d'horloges qui font de bois 
dû d'îv^re , dont Jes yeux ont du mouvem.çnt 
p'àr'le^moyen des refforts, fans que^leurfrqnt. • 
& "leurs Joues faflent^ aucun. pli ; comme 'eî|e.ç 
lëiir étoient pâreîUèi", cela dorïnoît affez à 
cbhtidître qu'elles étoîent contrefaitje$r. Quel- < 
ques-unes de ces dames voulant fe peindrç , 
p'éîgrioient quelquefois le viîage de quelc^ue ' 
bèile du fièclé , ou bien elles îaijîbient un pof- 



trait des beautés de pluficurs beautés enfemble ^ 
-tpour peindre la leur , & puis e!lc$ difoient 
galamment , que cela leur devoit reffembler 
autant que ta Junon de la ville d'Àgrîgcntt 
reffembloità Junon même, après que Zeuids 
eut choifi plufièur^ iîlles dfe la vilïe , pour 
tirer d'elles ce qu'elles avoient de pfus beau , 
& en faire le portrait de cette déeffe; De quel- 
que feçon qu'elles eûflent fait leur portrait^ 
dles croyoient qu'il fuffifoit d'écrire leur nom 
au-deffus , pcnir fairtf croire que ce l'étoit ;^ 
que perfonne n'en poufroit douter , fie que 
prmcipalement ^eux qui né les avoient pas 
beaucoup vueS, les tîendroîènt pour telles 

_ qu'elles fe repréifentoîent , & qu'enfin c'étoit 
toujours leùrpbrtraît, puifqu'il a voit été fait 
à defféin que ce le fkt. on m'apprit qu'il n'y 
avoit que lès femmes vaines & évaporées qui 
fe gouvétnoîent de cette forte , & celles qui 
HVôient tant d'ambition , qu'elles vaijloient 
acquérir de la réputation juftement , ou à^ux 
titre , il ne leur importoit comment : elles ne 
fc foucîoient pks d'être laides en cfFet , pourvu, 
que , dans le monde , elles euffent la répu- 
tation d'être belles. 

Celles qui étoient plus' fages , fe gou« 
vernoient d'autïe forte. Si ellefe rcconnolffoiènt'^ 

^ qu''ellesétoient laid'es-à' faîre^peur, il ne leur'. 



pfenoit jsMais envie de Êdre faire Leur portrait 
par quelqa^uii , ni de f^ peindre elles-mêmes. 
Elles iaifoiem piotôt le portrah des autres :: | 
aiais'ii;elte$ âvbieht feulement quelque petite ] 
dilTomitté y 6c qiie cek ne ks empêchât pas* ^ 
d'avoir la cariôfité d€?fe peincire, elles ta- 
choient, de déguifer tc^ aidfiroitémérït. Cela 
leur éioit: permis > Si Pori rfy frouvoït rien^ 
qui ne fût dans la bienféance ; parcîè^ que 
ceux qui avoient hit les loiic et PoirtraHure 
avoient confidéré qu'il n'y avxwt pbiht de 
lieauté fi etcelleûte, qu'elfe li'eùt (fiïélqûe' 
petit défaut ^ & que cela £qev6it de luÂ'e 
à ce qui paroiflbit de plus beau dans iw 
autres pairtîes du vifage ; qiie c'étok caVÂtA^ 
ks moudies ^ qui» par -leur hoîrceut^, rëW 
voient Téclat du teint ^ & en âifoient pa^ 
foitre davantage la MancBeûf . Celles qui 
dtoient belles fens aucune coilïràdiâion hV 
voient pas befoin d'emprunter quelque choffe' 
des autres , & d'imiter ce qu^elIes avoient dé 
plus rflure; elles fe cohfîdéroîetit feulement' 
elles-mêmes , ayant toujours de grands miroirs 
devant elles*, oii elles ptenoient le modèle de* 
ce. qu'elles vouloient repréfemer fuf la toile» 
ou fur le papier. Elles fe faifoient albrs belle» 
comme elles étoient effeâivement ; & parce 
q[U'eUefr étoîetit aAirées de l'approbation pu« 



blique 9 auffl biôn qtir de là leuc^' fe^ ceHe 
deieur« amîstp^/rticii^ersv) ell^r lie^fatfoient 
poiat diiEculfé ^ft:.Valttibuej- qtteiqàelbis ^cle 
pfttîtes défeôupâtiésrj^.'oo ûvoit j>icd: qu'elles 
n'a voient. pa&, oifc^qvii; i^toifinti^of è pou de 
chofe; & ceb -n'étoit qiii'à de0è«6t 90*011 crût 
qu^es ne fe yoajkxi^a^ point flateer* L'éirriture 
\ fui voit la. Portfjaiture'j ^ pjsinmw dc:i%fprit 
obfervpit pour elles ies mêmes rièglos que cdle 
'du corps*. L^ jilus : adroites ' ^jbroient 'même' 
\ trpuvéun mçkyen froiir faire jqùè leurs qualités 
Iles plus aimable^ ']fn0ent.<ohnu?t^^e"tèux le 
l inonde avec nckip^t bon fuccès,'^ faos^b^elles 
euflent aucune àpprébenfion de çhsix^mcnt, 
ou de difgrace,.pour le pr^fcnt^-oi ipqurAa- 
venir. Elles^ fe mpntroient ; offiçîeufes envers 
leurs .bonnes amies, ppwr faire leur {ipoitr ait, 
& n'étoient point; fi fortes que. de/fe» pscjoer 
en- ceci . de* glojjre po^r refufer de sW occuper ; 
<uu: elles obligeoient ainfî )C^tlts t]Vii ;é|oiènt 
les plus {avantcs-.à leur rendre Ijé. change ^^& 
par ce moyen il fe trouvoit que Jepr- -portrait 
avoit cours dans le.monde avec^^9».t<^tsle&> 
plus avantageux qu'elles pouvoi^nt foiih^iter ^ 
P^rçe ,que^ çeç, autref dames ngj.>?/élW'^oQiear 
pas: à; leuf attribuer qu^tîté dç'^^per^îé^tpns ; 
e.,(9fte, qu'çl^es ççxntffttoiçnt ;ie\ir;.aimbJtio» 
aqg % mettre . a^i Jp?f?rd.>'|tffl^^^<^ff${i:de. 

vanité; 



t 



Yanité; au cmitraife, les iin^s & les autres 
a'aciquétoient autre litige en tout ceci^ que 
celui de bonnes ttmies fort iiéléês, & qui 
^toient fort pYOtnpîes à eftimer & à admirer 
les bonnes qualités des perfoiities qu'elles 
«imùient. 

On nous difoh tncore qu^ fa J)affion des 
portraits a voit fi bî^n gagné îe rdeut des 
{)etfonrtes die ce fèxé dans toute TEurope , & 
prîficipaléiftent d«ns k France , qu^il en venoît 
tous les fours plufiettrs dans Pîle de Portraiture 
pauf . s*y inflruire ^ fans qu€ les périls dil 
voyage & le regret de quitter letit patrie lei 
put touchen En efiet , je vis <juelqttes dames ■ 
^%\\ s'étoient îtrifés eti apprentiffage chez dei 
^borts maîtres, & qui commençoienl à bien^ 
réuffir. ïl y avoit encore une conttnodité très* 
grande poitr celles qui fre pouvt>ient pas aban*'» 
donner leuf patrie & leurs parens. Dé tenif 
entemsles itlaglftrats cle l'île àe Portraiture, 
êi principaleirtent de la grande ville des Por- 
traits^ députoient quelques'-uns d"*entre ^x des 
plus habiles ) pour aUer dans les contrées oti 
ils favoient que kuf aimable profeflîçn étoit 
^n eflime. Non-feitlenrent ils téftoicnt là écoltf 
ouverte de peinture , mais ils alloiertt en^ 
gder dansks maifoM. Or, comme leur m^mèfé 
éQ peindre étoil corporelle 8t fpiritu^lle tout 
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cnfemble , elle avoit befoin de plufieurs arts 
& de plufieurs fclences pour fon fondement j 
'de forte qu'avec cela ils donnoient des abrégés 

/ de phyfique, de morale , & de théologie , &c. 

f ils enfeignoient aufli les plus belles langues, 
& celles qui a voient le plus de cours, comme 
la langue italienne & l*efpagnole. Non - feu- 
lement plufieurs jeunes hommes étoient foi- 
gneux d'ouïr de tels maîtres ; il fe trouvoit 
même quantité de filles de coijdition qui foii- 

. haitoient d*en être inftruites , & leur appli- 
cation étojt enfuite d'apprendre à bien peifidre 
toutes chofes, tant avec le pinceau qu'avec 
la plume , & tant en profe qu'en vers ; tel- 
lement qu'on ne voyoit par-tout que peintres, 
orateurs , philofophes , & poètes : leurs maxi- 
mes & leurs ouvrages ctoient alors l'entre- 
tien le plus ordinaire de la cour des princes , &: 
qui donnoît le plus de divertifTement. 

Je fus inftruit de tout ceci par les difcours 
de quelques gens à qui je m'arrêtois de. fois, 
à autre^ & principalement par ceux d'Egemoa 
cet excellent guide qui ne m'abandonnoit point. 
Comme j'avois envie de favoir davantage des • 
coutumes de l'île, comment elles avoient été 
inftituées, & quelle étoit l'origine de la pein- 
ture ou portraiture , cet homme officieux fe 

voyant encore environné de quelques étrangers 
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ide nouveau arrivés, nous parla de cette ma-\ 
nière. Il faut favoir que toutes les chofes du 
monde fe repréfentent réciproquement, mais 
que les unes le font plus noblement que- les 
autres, félon leur dignité & leur capacité. On' 
peut dire que les plus relevées ont en elles le' 
portrait de celles qui fe trouvent au-deffous 
d'elles, & que les chofes inférieures repré- , 
fentent aiiffi les fupérievires ; mais ce qu'ont 
en elles les fupériewres , efl bien plus eftimable 
& plus glorieux que to^te autre chofe : c*efl: 
une idée & un modèle fur quoi ce qui eft 
inférieur a été produit. Nous ne voulons point' 
parler de ces images excellentes , mais feu- 
lement de celles qui repréfentent ce qui eft 
déjà fiait, ce que Ton appelle des portraits, 
Ceft un' fujet affez ample pour en difcoutîr , 
& c'eft celui que nous avons maintenant pour 
objet. Premièrçment.nous devons favoir que^ 
l'univers entier eft un portrait du grand maître ' 
qui l'a créé.. Si ce portrait a beaucoup d'îm- 
. perfeôions, c'cft'que fa matière n'eft pas ca- 
pable d'une repréféntation plus exquife ^ ce qui 
eft fini , ne' pouvant bien repréfenteir Tinfinî.' 
Pour les chofes corpoi«Hes ; elles font rèpré- 
f entées aifément les unes pair les autres , à caufe 
de l'affinité de leur nature. La mçr & les fleuves, 
& tous les corps polis ^ repréfentent le feu 
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17^ DtSCHl^TIOK 

iç les 4ftre9 ; il n'y a pas îufqu'à la moindre 
goytte 4'eau ^ qui ne YtuîHe avoir l'honneur 
4f r^prifentf r le ibleiUToat Tair étant rempli 
4a U l^niièrfi de ce gmad adre, en fait des 
portrait^ coatiaueU qu'il traofporte aux autres 
ovrpç ; twtQS lei plantes & tous les animaux 
tieoaenjt quelque chofe les uns des autres ^ 
comme pour fe repréfenter; & Toit tient même 
qi^QOi trpuve dans la n^er autant de formes 
ttiv^ries d'animaux» qu!on ea voit dans l^air 
&; fyr la terrç : naais tout cela demeure dans 
les bQr^fes que la nature a prefcrites. Les hommes 
qpi Ofil: la mfoa ppur partage , & qui ont 
le chohi de toute ibrtc d'aftions, ont voulu 
(mpsfiàr ce que font les animaux Êins raifon ; 
i\% QUI entrepris d'agir d'eux-mêmes, & de 
fe tendre pteiqve çàmpa^oms de la nature^ 
€9 fôfiint de D0uveaux ouvrages aufll bien 
c^A'elle ; iU (e fiwst aflbciés^de Pas!^, par le moyen 
diiquel ils Ofit mis à £ti quantité de chofes 
iàetyeiUe:<lfies« Mais. ce qm'ils. ont fait de plus 
cixceUent ^ ce font les portraits;; & Voa peut 
djjre mê9>e que tout ce qu'ils ont Saàt jufques 
à ce tem^ct» n'a été que des portraits de ce 
qu'ils ayment déjà vttdaas la nature univerfelle 
d^schoiTes 9. ou dat» leiicsaâtons> p^ticuUères» 
VzBU/fÂté nous a pjaadttk de grands peintres 
df^ %3iMe4i les âurtça; qaeaa ta qui kwm^nt 
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fi bien péiridre ks arbres & \ei fruits fur ^xnt 
toile y que lés oifeaux s'élapçoient du haut de 
Tair pour les venir bequeter; ils trompoient 
méfiHf les autres hommes qui avftnçmeht là 
main pour tirer le rideau d*un tableau qui 
n'étoit que fiôlon ; ils^ faifoient des t^ortraitfr 
àe héros Tépée à là main , qui épouvantaient 
ceux qui entroient au lieu où ils étoient. Il 
feihbloit que lés autres aUaflent parler 8t 
marcher. En générât ^ils donnoient Tame te 
Tefprit à leurs tableaux : ils peignoient le feu 
& la lumière ^ la refpiration des ammaox! ^ 6c 
tout ce qui fembloit ne pouvoir être péintr 
. Tout Tuntvers étoit fournis à leur art en quelque 
ibrte , .au tnoinis pour ce qui étok corporel 
& fenfible. Que dirons^nous de ces peîntret 
Spirituels qin ont repréfenté & naïvement toute 
la nature des cho£es ^ tant pour le général ^ 
que le particulier; qui ont fi bien dépeint le^ 
moeurs différentes des peuples , avec leurs aC'^ 
tions & leurs fortunes , & qui ont choifi lea 
hommes les plus excellens^, pour en laifikr dei 
foriraits à la poftérifé*? Ceux qu^onr a nommii 
des» dieax ^ c'eft par èu:^ qa^ils ont été àa£é^ 
On prétend que la première oiigpne de la 
fcuplture ou des figitres eà boffe vient d*ttm 
grand roi qui, regrettant la mcH-t de fou fils ^ 
fit^ jettet (an viiagie en moule y pour en ùitm 
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une ftatue qu'il garda pour fa confolatîon-^ 8é 
que fes courtifans {>ar flatterie lui firent après 
des facrifices comme à un dieu. Quant à 
l'ofigine de la platte peinture , on fixante 
iqu'une fille amoureufe voyant fan amant à la, 
lueur de la chandelle , traça avec un charbon 
l'ombre de fon vifage qui paroiffoit à la mu- 
raille, & que peu-à-peu elle parvint à faire 
des portraits plus accomplis. Ce n'étoit-là qu*tin 
groffier commencement. Les premiers peintres 
ne fe (ervoient que d'une couleur ; après ils en 
employèrent deux ou trois; & enfin félon les 
matières qu'ils trouvèrent propres , ils eurent 
, toutes les couleurs néceflfaires : ils ajoutèrent 
auiE les jours & les. ombres dans leurs petn- 
tures» les rehauffemens, les adouciflfemens, Sc 
tous les traits de perfpeôive, qui ont de mer- 
veilleux effetÈ, Pline & quantité d'autres au- 
teurs parlent de la plupart de ces chofes iavec 
tous, les avantages poffibles; ils rapportent l'ex- 
cellence .de l'ouvrage des peintres anciens. 
Les tableaux de Zeuxis , de Parrhafius, d'Apelle, 
& de Protogène , ont été des miracles, à ce 
qu'on nous raconte. Les poètes ont été des 
peintres parlans , comme les premiers avpîent 
été des poëtes-jnucts. Héfipde, Homère, Vir- 
gile , Ovide , & dans nos derniers fiècles , Ron- 
sard ^ JSlelleau & du Bellay ;^ ont fait les por^ 
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ifraîts de diverfcs chofes. Les poètes de ce 
tecns , qui ont fait des poëmes héroïques & 
d'autre forte», ne les ont pas feulement égalés, 
mais ils en ont furpafle quelques-uns en beau- 
coup d'endroits. Les fophiftes , comme Phi- 
loftraté^ ont fait des defcriptions excellentes ; 
telles que fontfes plattes peintures. Nous avons 
eu^depuis peu des peintures morales (i), & 
des portraits des femmes illuftres, & autres 
ouvrages , qui font dés peintures très-belles 
& très agréables. Les hiftoriens & les orateurs 
ont repréfenté en général tout ce qui a été 
de* leur deffein; & (juelques-uns , outre les 
aâions , ont dépeint par écrit le naturel & 
le cat-aôère des efprits, comme dans les vies 
& dans les éloges : mais perfonne de notre 
fiècle n'a mieux réuffi à ces chofes qu'un 
frère & une fœur (i) , illuftres par leurs œuvres 
excellentes, où ils ont chacun leur part, dans 
lefquelles on. voit des portraits naïfs de la^ 
forme du corps , des qualités de Tame & des 
niœurs, & de toutes les conditions des per*- 
fonnes, comme de leurs demeures, de leursi 

(i) Ces peintures morales font du père Lemoyne j 
jéfuite. 

(2) Ce frère & cette fœur qui ont fait des portraits ," 
font M. & Mlle, de Scudéry; Ôc les h^ftoke* dont ot» 
parle , font le Cyrus & la Ciéli^^. ■ •■ 

Aa iv. 
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fpndîons, iç autres ch^fesfi pfécifes » qiMt^nt 
h plupart ^$ perfonufs ^ notre fiède»: â 
Ton les conneit en eH^s^mdmef ^ en ne (èxaroîM 
fimnqtt^r aufli de les reconmottre en leur peia^ 
ture. Cela fe voit dans rhjAwe du petît^fit» 
d'Adiage de de la ùr^vés RcHmine « qit , pour 
prendre davantage de plasfir aux belles, avea^. 
tures & aux agréables converfatîons , les 4ui» 
Qieurs de la plupart ^s perfonnes tfxiy (ont 
întraduites » y Corn dépeintes fucckâement^ 
le rapporte à cc^la le niodèle de toos les por« 
traits, qu'oq a Êiits depuis f pour ce qui eft de 
ceux qui font ^its d^autrui ; quant à ceux cfUe 
^on i^it de £| perfomie propre^ d'unftyle naîÈf 
& véritable > noqs avon^ un philofopba (ntn*. 
|ois (0 ^^ ^ ^^i^ ^$ effi^is de b pieinture deF 
lui-m^niey o^ il a fak ad^nirer la fer ce de hà 
ame 8c de fes ienUmens. P^u de gens ont ofé 
f imiter en ceci ,. q^ioîqu'ils euffent entrepris 
4e f^ire leur portrait. Poiir les portraits co« . 
fiiqiies^ je penfe lâem qu'ils peuvent avoi» \ 
ité &its à rimiiatioa du portrait qu'a ùnt de 
ioi-mème Taûteur des. lettres, libres & en-» 
}Ouées , lorfqu^l a écrit à une inconnû<î > quî 
de même ne le connoiflbit pas.. Ekpuxs ^ chai 



(i) te pbilofopiie ffa»içois éft Mwiiagod , & Tautçu* 
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etm a accaniinodé ctci à fon fujet & à fes^ 
deffeîas. On a vu des portraits comiques; il 
y en a auiH de fort férieux : |e$ uas & les 
autres font d*u5C ^ande otilttc. Ceux qui font 
Utisufx y 6c qui repréfratent le bon naturel 
de quelques perfoones , avec leurs aôions ^ 
iont tracés fur les loix de la fageiîe èc de ia 
vertu ; c'eft afin que chacun ^es imite. Les 
piortraits comiques peuvent encore donnent 
de rinârtiÔîon parmi l^ur ga'ieté. En général 
le8.{>ortraits q\n difent du bien de quelqu'un ^ 
étendent la réputation par-^tout ; & f ofe mémo 
Arc que ces pcMrtKaïus agréables que Ton fait 
de quek[iiefif filles de médite , fervent à teur 
feire trouver meilleur parti ; car te 'bruit court 
pr la ville de leur beauté, de leur bon ef-» 
ppit^ de leur docilité, Se de toutes leurs autrei 
vertus,, qui font que de galants hcxnines qqi 
ne les: ont jamais vues, ibiihaitent de les voi? 
êc de les connaître ^ en étant devenus amou« 
reux fur leurs^ peintjires parlantes ; lorfqu'ils 
voient que l\)riginal ^ft conforme à ceci, ila 
augmentent leur paiBon ; & fi Tan &c Pautre 
font de condition à-pcu*prèsfeittbbfale, ilsfo 
portent à la recherche ; & quelquefois même 
•les hommes riches paflent par-defibs toute forte 
de confiderations pour contenter leur amour 
{i^r le mariage a ^tioi^u^iU voiesJit qui'^ae âllo 
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ne leur puifle guères apporter autre chofe qae 
fa vertu & fon affeâiôn pour douaire* Il fe 
paffe tous les jours de pareilles aventures, & 
la première caufe en eft venue par un por- 
trait. O vous qui êtes favans dans ce bel art 
de peindre naïvement tout ce que vous voulez, 
employez foigneufcment votre travail pont 
la gloire & pour le profic de vos amis & 
. de vos amies. Mais vous , amans , qui faites 
auffi le portrait de vos m»itre£es, prenez garde 
que les louanges exceilives que vous }eur 
donnez , ne viennent furprendre d'admiration 
ceux qui les écouteront , & que leur portrait 
que vous rendrez public , ne vous fafle naître 
quantité dé rivaux. Il y a encore à obfefver 
en général, que tous ceux de qui on fait les 
portraits, foit hommes ou femmes , étaat qaèl- 
quefois prodigieufement âatés , il efl à craindre 
que cela ;ie les faffe tomber dans une hor- 
rible préfomption : toutefois , pourvu qu'ils 
foient bien inftruits aux maximes de la pru- 
dence & de la fageffe, ils fauront que fi oft 
les a dépeints avec des qualités plus eftimables 
que celles qu'ils ont, c'eft afin qulls s'efforcent 
de fe rendre tels qu'on les repréfente. 

Le fage Egemon ayant dit ces chofes , je fiis ♦ 
ravi de les avoir oujes, & d'avoir appris l'uti- 
lité des portraits , dans l'uiage defquels, s'il y 
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- avôlt quelque mélange de mal , c'étoît qu'ils 
participoient à la condition de toutes les cho- 1 
fes de la terre. Je fis encore quelques raifonne- 
mens fur le même fujet avec ce dofte, perfon* 
nage ; & pour ce que mon intention étoit que 
s'il y avoit danS' la ville quelque peintre plus 
rare & plus excellent que tous les autres, il me 
le fit vifiter , je lui en parlai hardiment; mais 
il me dit qu'il ne vouloit point fairerce tort aitx 
excellens peintres^ d'en élever un en général 
au-deffus de tous les autres ; que les uns étoient 
eflimés pour le deflïn, les autres pour l'ordon- 
nance ; qu'il y en avoit d'cftimables pour leur 
facilité & leur hardieffe , & les autres pour leur 
patience au travail ; qu'il s'en trouvoit qui tra- 
vailloient avec une telle attention d'efprit , 
qu'ils ne fe fouvenoient plus en quel mois & 
en quel jour ils étoient, & s'ils avoient dîné ou 
non; qu'il fortoit de leurs mains des portraits 
fi achevés , qu'un phifionomifte pouvoit juger 
par eux du vrai naturel de ceux pour qui ils 
étoient faits ; & que ces portraits paroiflbient 
quelquefois fi animés, qu'un certain homme 
qui avoit le fien fait de cette forte , le .prenoît 
un jour pour fon frère , ou pour un autre foi- 
même , ou au moins pour fon ombre coloré. 
Quand Egemon eut parlé ainfi, je crus que , 
quoiqu'il dît > il me feroit voir qi^elque peintre 
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qu'on ait recours toujours aux mêmes chofés en 
manière de cercle. Ge vieillard ayant parlé 
ainfi , ]e pris la hardieiTe de lui dire, qu'étant un 
fi grand ouvrier comme il étoit , il devoit faire 
des ouvrages qui détruififfent les autres , & qu'il 
falloit êt^e caufe, qu'au lieu de durer un mois 
,ou un an , ils ne duraffent plus qu'un jour. Les 
ouvrages auxquels je m'adonne ne fauroient 
avoir grand cours , me répondit-il , parce que 
je tâche à les rendre utiles , & l'on ne connoît 
autre utilité que ce qui apporte du plaifîr. Quelle 
gloire y a t-il aujourd'hui à écrire & à peindre } 
La plupart des hommes ne fe connoiflent ni en 
écrits ni en portraits ; ils ne vous fauroient don- 
ner les louanges que vous méritez ; & ceux qui 
ont quelque connoiffance de ce que valent vos 
travaux , comme les gens du métier , le cèlent 
par envie &; par malice. Il tâchent même de 
défigurer vos ouvrages autant comme ils peu- 
vent. J'ai vu depuis peu une fort belle galerie 
remplie des tableaux d'un de nos meilleurs 
maîtfes; & comme quelques-uns des nouveaux 
peintresvyétoient entrés, par une infigne/mé- 
chanceté , ils avoient jette une bouteille d'encre 
contre l'un , ils avpient donné un coup de cou- 
teau à l'autre ; ils publioient tantôt que l'un 
n'étolt plein que de traits dérobés , & que l'au- 
tre étoit fait contre les règles de l'art , mais tout 
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cela n'étoit que calomnie affeâée. Egemon dit 
à Megaloteknes , que pour lui il ne fe d'evoit 
point mettre en peine de fa réputation ; qu'elle 
étoit parfaitement établie parmi les honnêties 
gens, & que tous fes ouvrages feroient admirés 
de la poftérité. Il lui repartit qu'ils feroient donc 
plus heureux après fa mon que durant fa vie , 
& que ceux qui lui avoient coûté le plus de 
peine, & qui étoient les plus confidérables , 
étoient le moins eftimés. En difant ceci, il nous 
ouvrit un grand cabinet où il nous montra plu- 
fieurs tableaux d'hiftoires anciennes, & princi- 
palement de faintes, avec des infcriptions piea- 
fes au bas qui valoient de^ fermons; nous en 
vîmes auflî d'autres où l'origine des chofes 
,étoit dépeinte avec les caufes & les effets des 
fubftances de chaque efpèce qui fe trouvent dans 
le monde ; jamais rien ne fut plus beau ni plus 
naturel ; tout y avoit du mouvement, dufenti- 
ment & de la voix ; cependant c'étoit ces ou- 
vrages^ là , à ce qu'en difoit cet homme , que 
l'on ne prifoit pas ce qu'ils valoient, &defqu€ls 
il fe faifoit fbrt peu de copies. Il nous mon- 
tra dans un autre lieu les portraits d'un fai- 
néant & d'un traître; ceux d'un fol & d'un 
débauché ; ceux d'un héros & d'une héroïne ( i), 

(i) On veut entendre par ceci quelques hiftoires véri- 
tables , & quelques romans. 



qiù ne fubfiftoient qu'en imirgîtiatîon » & qi 
néanmoins^ à canCt de quelques traits agréablej 
^toient pTefque dans une approbation tinîvep 
felle , de forte que les copies en étoîent vuei 
en quantité par toute TEurope ; ce qui ne fati> 
(dikit pas emièrement ce vîteiî peintre , parce 
qtt*îl ne les aimoit pas tant quérles autres ou* 
vtages* Egemon lui déclara alors , qu'if avorf | 
bien de quoi fe confoler, puifqu^il n'éroit fup 
monté que par lui-même, & que c'était fes ts- j 
bleaux propres qui fe difputoîent la préférence | 
^ Là-deffus je lui donnai duffi beaucoup de Ioual^ 
ges I hii témoignant u!xe c^istrême fatisfaÔiofl j 
d'avoir vu fa peffonne ft (^$ ouvrages. Etant 1 
fortideclïesîluiavec.Êgemdfl, ce coftdoâeur 
fidèle me dit, qu^il ne falloit pas contredire ce ' 
bon vieillard dans fe» opinions , craignant de 
♦rotibler (on repos ; mais que tous les onirr^cj 
qa^il efiînnoif le plus, n^ëtoienf pas du'prixqu'a 
fe figuroit , & que le feu! nom de piété ne les 
devoir pa^ rendre pltrt recommandables que 
^'autres; que pour tous les autres, foît qu'il 
les eut faits ou non, il y avoir quelque chofe 
cfâgréable , non pas tant encore que penfoient 
pkAents ; & q«re néanmoins fi ce qu'i) dïfoit i 
ï^éfftrà de fes ouvrages dévots, n^étort raifbn- 
nable pour lui ^ cela Fétoit pour quelques au- 
tres peintres ou auteur»^ ^ retevoient thoim 

d*approbatioa 
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approbation pour leurs ouvrages fcriéux^ que 
pottr les divertiflâns. / 

. Eh difeouraht ainfi j nous nous trouvâmes ad 
ibout d'uqe rue qui nous mena dans la plus 
grande place de la ville , où j'entendis le foii 
d'une trompette y & jôvis arriver quantité dé 
gens à ^ied 6c à cheval. Avant que je me fufla 
informé de ce que c'étoit, j'entendis dire qu'on 
alloit ùitt jufticci h vis auffi-tot âmver une 
charrette^ danâ laquelle je croyoîs voir quelque 
patient qu'on menoit au gibet , mais j'y vis fea4 
lement arriver unie dousaine de tableaux^ Il mé 
vint en la penfée qu'on alloit pendre quelques 
gens en efSgie } je diemandai qui ils étotent & c^ 
qu'ils avôient fait ; les patièns^ dit Egemdn> font 
ces tableaux mêmes ^ qui font cdndamn.ës ^ar les 
fuges à être pendus quelque tems en place piiî 
blique^ pour faire honte à ceux qui le^ ont 
peints i & d'être après brûljés^ & leurs cendres 
)ettées au vent > parce qu'ils dffenfent quantité 
de gens d'honneur , 6c que leuts inferiptions 
font reinplies de calomnies &c d'impertinences^ 
Ceft Un bon ordre de la police de ne les plus 
lâifler dans le monde ^ de peur qu'ils ne perver-' 
tiflent les efprits* Quand leurs fautes font atro« 
ces, on en^echerche même tes auteurs, qui 
font les premiers coupables. On les condamne! 
à quelque réparation d'honneur, ou à failli 

Èb ' 
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amende honorable devant ceux qu Ils ont ef^ 
fenfés, & quelquefois à fouffrir wne peine cor* 
porelie. Egemon n'eut pas fi- tôt achevé ces 
paroles, que nous vîmes encore arriver trois 
kom mes liés enfemble, qui étoiejit nuds delà 
ceinture en haut. J'entendis prononcer leur 
arrêt , qui portoit : que pour avoir fait des por- 
traits fcandaleux , & les avoir accompagnés de 
libelles difFamatoîres, ils feroient fuftigésDuds 
èe rerges. h connus que c*étoit de nos pein- 
tres fatyriques, médifans 6c inoqueurs, quç 
ftivôis^ déjà vus. Je demeurai là pour en voir 
£ûre)u(lice; mais elle nefutqiie'pour la honte; 
car le bourreau les fouetta fi doucenient , qu^il 
fembloit que ce fût feulement pour chaflerles 
moucbés de defliis les épaules. Le peuple difoit 
même que ce n'étoit.pas. leurs épaules qit'on 
Voyoit, mais quelque- camizolle de coulent de 
chair , Se que Ton les épargnoit beaiKxmp; 
itms 'û iembloit bien aux plus fages gens , que 
Figno^iinie eriétoit pourtant tirès-grar»de. Après 
«cla'Pon pendit leurs ouvrages à un gibet, Ss 
peudé tems après Ton les jetta au feu. Gomme 
- jiè difots alors qu'on a voit grand fujet de haïf 
ceà hommes fatyriques , Egemon m'avertit quSI 
s'en trouvoit qui n'étoient pas tant à co*idfiifl- 
her que les autres , lorfqu'îls étoient plus ^î- 
tiquies ou cenfeurs ^ qu'amre ehofe , Û qu'oA 



J 
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l^ur <utf î^up.it ce * nom de iatyriques par un 
mauvais ufagc. Je lui répartis , que ^e tâcherois 
d'en faire diftrnâion à l'avenir; & pour ce que 
je ne pouvois m'empêcher de penfer à ces ta-» 
bleaux (}u'on avoit brûlés , & à leurs auteurs ^ 
qu'on avoit punis du fouet 9 je lui dis : je vou» 
aflure , que fi tous les mauvais ouvrages & tou^ 
les méchans ouvriers étoient aufli févèrement 
châtiés qu'ont été ceux-ti, on n'en ver roi t pas 
le monde fi rempli qu'il efi ; m^ris » par une irn* 
prudence très-grande, on leur Idifie un cour» 
libre dans notre Europe, oik ils font caufe d'une 
i^ûnké d'erreurs & de défordres. Vous ne voyez 
pas tout encore , dit Egemon) non feulement 
on bannit, on extermine, & on punit du der-- 
nier fupplice les tableaux infâmes comme ceux- 
cft, & leurs écriteaux fcandateux, mais on ne 
foulFre pas feulement les tableaux inutiles^, quoi' 
qu'ils ne foient faits fur aucun mauvais fujet. On 
confidère que leur excm*|>le pourroit nuire, fai- 
sant que ceux qui les verroient ri'auroient rien 
à imiter en eux, qui ne fut à condamner, & 
feraient détournés par eux de s'arrêter à d'au*^ 
très ; on en fait donc un amas dans les ipaifons* 
pour les brùkr , foit pour fe chauffer, Toit pour 
fervit à la cuifine; & quelquefois aux jours de 
fêtes , oi^Ies arrange dans les carrefours c6mme 
^im beLédifijtc^ &.puis onjeâ fait des feux de. 

Bb ij 
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joie. Tomes les nudités xfài ofienfent les yèttjt 
font brûlées fans miféficolrde ; thais vous reAiap 
querez qu'il f a des défauts qu'on veut bien 
montrer à découvert un certain tfpace de tettis, 
afin de chAtier quelques perfonnes parla honte^ 
pourvu que cela foit fans fcandale ; mais, apfès^ 
les portraits qui repréfentent c«ci netnanqucnt 
point d*ètre traités comme ils le ittéritent. 

Au refte, comme je viens de vous dire ^ ne 
vous figurez poii>t qu^on ne fe plaigne que des 
portraits fatyriques ; il y en a de toutes les au* 
très fortes qui fopt à condamner. Les portraits 
héroïques qui donnent des louanges exceâives 
à ceux qui n'en méritent aucune 9 font tort 
par ce moyen à tous les gens de vertu. Les 
portraits comiques repréfentent quelquefois 
des chofes fi niaifes & fi badines , qu'on perd 
le tems ^ les regarder » & pour les portraits 
anioureux» il font du mal en tant de façonSf 
qu'il feroit mal aifé d'en donner en peu de 
tems une defcription exaôe* 

Ceci ne fut pas plutôt dit ^ que j*ent*ndîs 
des trompettes en plusgrand nombre qu'aupa- 
ravant , & après des hautbois , & des viol- 
ions qui fe placèrent tous fur un amphithéâtre 
à l'un des bouts de la place. Force gens à 
cheval , arrivèrent , qui étoient magnifîque<- 
snent vêtus , & à leur fuite iiiarchoieût deux 
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chatiots de triomphe ^ tr^és chacun par un: 
.^heraux hlançs } dans l^ua étoieol trois h.ommej& 
l^ien fait^ , & troifs damjes pafl^b^Iemeat hènes,^ 
' mais extrêinement parées ;. (c dans l'autre ud.e 
dcHuaiM'de portraits attachées à de petites 
coloones , de telle manière qlv'on les pQuvoît 
voir aifément^ Qa n^^appnt alors que la juftioe 
iu Kei; avo.it ordoiané^Je triomphe aux; per- 
ibnnes quJL étoient dans Tun des chariots ^ pour 
avoir blea ré^uffi dans leufs portraits que Ton . 
mettoit ei;i vuje au peuple ^ ÔC qu*ils, ayoieat 
déjà Éait le tour d^ la, viîUe^ On attacha Ic^ 
tableaux a,U tour d'une pyj:ainide cpii étoit d$:t 
inilieu. de la plac,e s, pour être QonjSder^s ^ 
loifir i & pendant c^i ,. le« triomphateurs 
.^ani montés fur un théâtre enrichi de belles 
lapiffetieSy furent couronnés de la main des 
DCtagiftrats; ce qiii ne fe paffa qu'au fan A^ 
trompettes; > des. hautbois & .des! violons ^ lefr 
cpneiU étant joints aux acclamations de toute 
l'afliftance , faifoient yp tel bruit 9 qu'on nç 
S'^entendoit pas; pader. Ç^enxon me £it favoir 
que Us, troiSi dam,es étoient cojuronnées pouç j 
avoir bien réuffi à, des. portraits héroïquej^. & \ 
moraux ; cjite pour les trois homipes. j^^ Tunt 
4toit ua pjîint^e béroïqUie , l'autre, un çomi-^ 
jq«e& amoureux ^ 6< l'autre un É?tir)rque & 
«nfcwr^.ll «L^ ftl aufli difti0^,er Iqurs tjableauKti^ 

BUiii 
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& m'en montra les bneaiix traits. Il ajouta que 
^ poiivois connoîtré alors que s^il y avoït dés 
fatyriqucs fort mëchans & fort préjudiciables, 
Il s'en troiivoit auflî qui étoient à fupporter 
& à louer, .& même à couronner , s*lls s*ac- 
^ "quittoient bien de leur devoir, tofïime celui 
qui étoit là; & que c^étbit ceux qui reprenoîerit 
les vices avec grâce, & qui attaquoient U gé- 
néral «des vicieux , fans ' ofFenfer aucun parti- 
culier , qu'il fallut refpeôcr. Sur ce* propos nous 
vîmes que le triomphe s^'m retourna ail lÀèmfe 
ordre qu'il étoit venu*; ayant reçu beaucoup 
de fatlsfaftîon de ce fpeôacle , j^^tlrtiiraî les 
excellentes coutumes de cette î!e , où noïi- 
feulementles peines étoient établies pour ceux 
qui a voient failli , mais les récompenses pour 
ceux qui avoîent bien fait. Egemon nie'djt, 
qu'outre l'honneur du triomphe & du couron- 
nement pour ceujç qui avoient réuflî à fèuri 
portraits, ils rece voient de grands honneurs 
tout le refte de leur vie. 

Ces chofes me touchant d'admiration, je 
ne voulus plus demeurer dans l'ignorance où 
favois été jufqùes alors , ne fâchant par quef 
ordre" tant de tableaux étoient condamnés à 
leur dernière fin , & les autres mis en lieu 
dlionrteur avec les peintres qui y avoient tra- 
vaillé. Je demandai donc à Egemon quel étoit 
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le gouvernement de Tîfe oii nous étions , Ac 
^il n'y «voit pas quelque monarque qui y 
tcommandât. Ayant repris la parole ^ il continuk 
iainfi fon difcours. Il faut Vous a^ouef , Chët 
Péri^ùétey que tous les hàbitans de cette îlte 
ont refprit fi fier & fi altler , <}û'il n'y en la 
prèfque pas un qui voxilùt céder à ibn <om- 
^dgnon , ^ leur métier le veut ainfi : Veft 
Une occupation toute fpîfrituelle , qui fait que 
ceux qui s'y adonnent s'enflent le cœur trèé- 
-ftcilcment, Us ont toujours «ne grande aver- 
£on pour le gouverneitient monarchique. Les 
peintres héroïques s'eftimcnt plus quelcf^ ûtrtrei^, 
pour la dignité de leur fujet > & parce qu'ils 
prétendent que ne parlant que de rois Se de 
princes, ils doivent auffi être rois eux-même^.. 
D'ui^autre côté les comiques difent , q\ie le 
principal but de ITiomnïe , comme de toutes 
les aiftre6 chofes du monde, ceftde chercher 
fa félicité ; que cette- félicité n'eft que dans 
la volupté & le plaifir ^ & que parce, qu^ik 
y vont tout droit , ils font les plus à eftimet 
Sç à rechercher ; que les héroïques fioNbt^dé^ 
ferieux , qui ennuyent lès pcrfonnes de bonne 
Immeur. Là-deffus tes peintres amoureux al^ 
lèguent, qu*il h'y a aucun vrai plaîfir au inonât 
que celui de l'amour ; que tous les autres y 
aboutiflem ; & qu'il faut fe fervir de ktirs le- 
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f ops ppur iitt Vien heureux. On kur rcp» 
fei)^ Icufs peines & lc^rs inquiétudes^ , iC 
foutes leqr$ fpll^ inoi9gîn6t;on$ ; inai$ ils réy 
poiident 9 qi|e ce ne (ont que fiâions ou heile^ 
g^l^ntçrie^. Le$ fatyriqueç méprifenf tout ceci j, 
p^nce qulih çroyent avoir» drAit de. fe inoquer 
^ç U>ut(;S choTei, A Içur 4ire le$ peintres bér 
TOiqMeS & Ifts pciiiitres amqureu^ , fptJl ifif 
fQU» n^élaqcoliques travailles de leurs p.a^o;i^; 
.^ (î lets çoiplques ont le pauvpir d'^xte toqr 
îft^^s joyeux , pour eux ils crayent les furr 
pafler, 4'autant qu*à h gaîçté il^ mèleaf. 
quelque chpfe 4'«tile par la répr^éhçnfion des 
yiçcs.Le^ peintres cçnfi^urs fe relèvent encotç 
^V'^S^^^ ^^ ^QWt ceci , à çaufe quç leur ceï^- 
(iire eft fçrieufi^ & l^gitipie i-de plus i}s fe font 
(payent établis en crijiqueç , afio qu^ çommp 
^n qualité de ceçfeui;? ils ppuvqiept cçnfiircT 
les moe^irsf d^s ha^tan$. d« içur i\^ ^ çn quar 
ji^^a dç cfi^ques ils.^pu^^t aufli fejprçadrf 
l^rt ^preiççnt le^ f^utes^dç touç Içurs oyyr^ge^ 
Çela;^voit fi bi^n^^ugqafqtç leyrçrçdit, qu'il 
s'ç^ p^iTç quelqi\€! tf^s que Içs pçerpiers m^r 
gîftrats ^e la ville dç Hprtraitiue étoi^t pri^ 
de; leur coçps ; mais ,çç gojiiy:erc^emçnt qui 
(emblçit i\'etçe qu'Arii);QcçdtiqujÇ , devint çnBa 
tyr^nniguç, , dç forte, que^ r«çyic. $c la bsrig«Ç 
4es MiK^s çofps leur a l^yré^wie étrange g^err^ 



{l a feUu en^n leur ftp^e part (lu gouvernement j 
toais c^sft ayec cet avantage pour les ancien? 
CAinn>andan5 , que dans le CQrp§ duSén^t il y 
^ tpujpurs une fois plus de peintres cenfeursi» 
que de tovis les autres enfem We. Ce font ces féna^ 
teurs qui ^oancnt.des loix à la yitle & à toute 
nie ; ce font eux qui jugent de iQus les diffét» 
reïiis qui arrivent ; qui prdoppcnt les f éconif 
penfesà ceux qui ont fait d'exçellens ouvrages, 
&.des punitions à ceux qui çn ont f^ît de mau- 
Ifais, Il y a encore quelques villçs dans cette 
île oîi Ton garde toutes les coutumes deçellcr 
ci;, & dpnt les juges font fubalternes à ceux 
qui tiennent ici leur fiège. Jl n'y en a qu'unç 
qu'an tienne avoir la plupart du tems des loix 
particulières, qu'elle fe donne à eUe-même par 
iine puiffance, entière & très-^orte , quoiqu'elle 
lirait que trente ou quarante babitans princi- 
paux : l^ur étatfe rend fi abfolu , qu'on a fou? 
vent dit , que ç'efl; une fouveraineté dans un 
état libre ; & mêine leur pouvoir ne çonfifte pa? 
feulement à ne dépendre de perfonne , mais 
^ prefcrire des Iqix aux autres ; tellement que 
ces fages çonfeillers donnent leur jugement de 
tpus Içs portraits. qui fe font ici &, ailleurs, 
& de toutes leurs infçriptions,fi( je ne doute 
point qu'ils ne faflent naître une autre rêva- 
Jij^n d?ns çet\e Ue.,^ ç ij 4eine^irant eux feuls. 
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les maîtres , pourvu que la dxvifioft m (t 
mtne point parmi eux^* Leur defbn eft pareil 
à celui de tous les grands empires <|ui ne peu- 
▼ent être détruits que par leurs propres forcer 
Quand on a bien examisië^e qu'ils font , >& 
leurs excellentes qualités i on trouva qu'flsoe 
feuroient parvenir à unefi liaùte fartune, quï^^ 
»*en méritent encore une plus confidéraWe. 
Us ont prefqtie tous été pHs de l^ordre del 
cenfeurs, quieft celui t>hft trouvent lesme^- 
lettres têtes, de forte que leur confeil peut être 
«llimé bien rempli & bien dtgnef du gcerer* 
nemeot. Mais, cher Péri^dre, ne me dire»* 
▼cas point que ft gawde !é tneilteur pour k 
fc ? Je fuis fort aife que vfeus «l'ayez doroni 
fojet de reprendre un difcôûrs auquel fétoi« 
obligé ; car vous m*avez denfi^andé pîus d'une 
fois quelles étoient toutds les coutumes de 
cette île, & comment elles ont été ioftituées: 
je vous ai déjà dit quelle a été rorigi«e de la 
peinture où Portraiture , mats ce n'a été qu'ea 
confidérantfon,. commencement &fon progrès 
général dans le monde ; lorfque les peintre» 
fe font difperfés en toute forte de régions > 
félon qne lein- art y a été effimé. Il eft be-. 
foin principalement de vous apprendre , qu'ii- 
jfrès que les grands peintres de la Grèce eurent 
nrçu de ridies dons des rois & desréptiMi-^ 
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f|ue$, leurs fa^icefifeurs fe rendirent plus fu-» 
perbes ; croyant -que ce n'étoît pas afféz d'avoît 
desricheffes, qu'on ne leur faîfoit point ^ellè 
part quils avôient méritée dans le gouverne- 
netnent des états ofi ils fe trouvoient , ils fe 
^libérèrent de fiiîre un état en particulier , & 
de n'y admettre atieun qui né fut peintre , ou 
afpîrant à Vètte y afin de rendre le change aux 
autres ^roféffiohs , & leur 'montrer qu^ils né 
croyoient pas que ceux qui n^avoient point étu- 
dié en leur art, fuflfent dignes de vivre parmi 
eux. Ils obfervèfènt cela fi étroitement, que de- 
puis il n'y a pasjëu jufqii'à leurs valets , qui ne 
fe foicnt mêlés de la peinture ; & Vils n*ont 
été bons peintres , au moins onti|s été bar- 
bouilleurs , ott propres à broyer les couleurs 
far lé marbre. Cette loi s'eft gardée jufqu'li 
maintenant^ & dtevrai ils fuivent en ceci une 
judice exaâe ; car de fi baffe origine que Ton 
ibit , & fi pauvre que Ton paroiffe , pourvu 
que l'on fe montre expert en Tart de peindre , 
Oii ne manque pc^nt de parvenir aux plus 
hautes dignités ; & quand quelques envieux 
vèus y fervirbîeht d'obilacTè , vou^ y êtes tou- 
jours élevé par un confentenient public. Or,' 
comme chacun travaille ici par émulation , 
le fa voir & Texpérience s-augmentent tous le^ 
jours; voilà pourquoi on n'efiime plus par toutt 
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U terre ^ que les portraitt qui viernieot àû 
ce Ueu*ci , ou ceux qiii font iàits feloa les 
règles qii'on y obferve». 

Egemon ayaot dit ce& cholési devant queK 
ques hoam^es qui nous avaient foint , 9e tira 
i part pour me dire encore 9. qa'il me décou- 
yriroît beaucoup d*autresfecretsen particulier, 
ic qu'il n'avoit parlé touthavî que de ce qui 
pouvoit i^tre fu de tout le monde. Dânsctt 
înfl^nt, comme nous nous trouvâmes au bout 
de la grande plate , à l^ntrée de i\ine des 
rues indiffiérçnteSf nou;5 y vîmes arriver deux 
çbarriots vides, quç Toadiicit avoir dtéameoés 
pour les charger de marcbandifi» , qu'il fàUoit 
incontinent envoyer au port dans des vaHTeaux 
qui alloient partir (1). Les vpiturîers paflbiefli 
de maifonenmiMCoQ pour dire aux marchanda 
peintres, qu'ils, ^pportaffent oe qu'ils avoijeni 
de prê.t, & qu^l n'y eût rien que de rare Sf 
d'excellent ; que c'étoh pour débiter à la pro^ 
çbaine foire iabit^Gerinainy ou dans la galerie 
du paUis dç Paris > que le psix ea feroit pay^ 
tout-à-l'iieure par les marchands François ar-^ 
rivés depuis peu en Fîle, Qa y apporta tznt 
4jÇ pojrrçaits » qu'il y ea eut de rebut : on ca^ 

(1) On parle aUégoriqùemcnt de deux volumes di^ 
fecucil de portraits jj^quoa a o^s aiu jpur depuis ^rf^t*! 
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chôlfit des meilleurs pour rendre la chargé 
complctte , & véritablement ceux que Ton prit 
étoientfortàeflimer;c'étoient des chef-d^œu^ 
vres en leur eipèce : car ce n'étoit point den 
ouvrages de peintres mercenaîreis ; la plupart 
étoient faits par des perfonnes de condition ^ 
çpi a voient pris plaifir à fe peindre ^ ou à 
peindre leurs amis* Si les anciens Grecs ont 
tenu long-tems la peinture pour un art très* 
noble , qui ne devolt point être exercé pai^ 
des efclaves ,on avoir alors la même croyance i 
voilà pourquoi tant de gens de qualité s'é- 
toient adonnés à cette belle occupation ; Se 
comme ils Tavoient ardemment aimée, ce qui 
avoit rendu leurs portraits fi admirables. QutU 
ques têtes couronnées avoient pris la peine 
d'en fa,ire 9 mais les copies les plus achevées 
en étant apportées dans llle de Portraiture j oïl 
ne fouffrit pas qu'elles vinffent en commerce^ 
Elles furent réfervées dans les cabinets de 
quelques curieux , & dans les archives de 
la ville* Plufieurs perfonnes qui étoient un 
peu au-deffus de ces premières ^ avoient en« 
core travaillé à leur exemple , mais elles avoient 
donné charge que la, plupart de leurs ouvrages 
&flent tenus fecrets* On n'emporta pas tout ce 
que tant d^illuftres mains avoient fait. Elle^ 
en firent retirer quelques piècespar leur crédita 
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Toutefois quel moyen y s^oIt-^H d*empêcbef 
qu'on ne vît ce qui avoit dé/a été public en 
plufieurs lieux , & dont il y avoit quantité 
de copies par le monde ? Tandis qu^on en 
fuprimoit une, on enten<Mt une autre de or* 
chée pobr s*en fervir au befoin. Il reâoît auffi 
aux marchands plufieurs beaux portraits , qià 
leur avoient été donnés volontairement par 
ceux- mêmes qui les avcMent Êiits^; mmsil ar-^ 
nva que d'autres perfonnes ne voulant pas paar 
de certaines confidérations que leurs ouvrages 
fifffent puUiés , prièrent fort les marchands de 
les rendre. Ils retirèrent d'eux lesorîginaux , & 
ks copies » & pour les dédommager f leur 
ayant donné quelque argent ^ les marchands 
virent qu'après leur avoir rendu le tout , ils 
avoient gagné autant qu'ils euflent fait par le 
débit &C le conmiercei & de plus ils fe mireût 
hws du péril de (e^airè des ennemis. Les cAar* 
riots étoient déjà chargés , & commençoient 
à marcher ^ lorfqu'il fe préfenta encore quel' 
ques hommes tenant des lettres miflives &c def 
procurations de plufieurs dames de diverfes 
contrées , qui vouloient empêcher qu'on ne 
lit marchandife de leurs portraits ; les unes 
reprifentoient qu'elles étoient filles ou veaves$ 
& que félon l'état de leurs affaires le agios 
qu'oa pouyoît parler d'eUes j^ c^étokïe^mm^ 
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hur i les, autres difoient qu^ell^s étoient iqa* 
ôées^ & en la puifiaace de leur mart» de qui 
IfkiterHiron ne feroit peut-être pas qu'on allât 
publier toutes leurs humeurs , & toutes leurs 
intrigues les plus fecretes ; qu'elles n'a voient 
travaillé à leurs portraits que pour plaire à 
leurs plus iniknes amies , & pour fe divertie 
étant feules, fans qu'elles, voulurent que cela 
fut communiqué à tant de perfonnes. Enfin 
kurs agens ou folliciteurs concluoient pour 
toutes enfemble , que leurs ouvrages ayant 
été. des ouvrages libres y il n'étoit point à pro- 
pos qu'on les allât vendre publiquement ; & 
que la plupart leur ayant été dérobés par fur* 
prife, il étoit jufle de les rendre. Quelque- 
iftns de ces hom.nfies qui s'étoient avifés de pré- 
iboter requête aux }uges de la ville ^ & qui 
avoient obtenu d'eux un jugement folemnel 
pour ravoir certains portraits , furent contenues 
fur le champ , les chariots s'étant un peu ar- 
rêtés. Quant aux autres, tout ce qu'il purent 
gagner , jce fut qu'on ne mettroit point au- 
deâus des portraits qu'ils demandoient ,. le nom 
des dames qui les avoient faits ; auffi îa plu- 
part de celles qui fe pl^ignoient , n'avoieqt 
pas donné. charge de payer ce qu'elles vou- 
loieot qu'on : leur rendit ; & ks marchands 
étant^effés d'achever leur voyage ^fortirent 
de la ville fans s'arrêter plus long-tems. On 



4M DtSCkl*T. t>B tlslE DE POÈTKklTVKÛi 
ficus apprit qu'ils avoient été incontinent atl 
port , où leurs tableaux ayant été emballés 
& mis dans les vaiffeàut « ils àVoient levé les 
ancres , & pris la route de France i avec ré« 
folution de retourner bîen-t6t dans Itle fé 
fournir, de femblablè marchandife , ail cas 
qu'ils euffent bon débit de la première. Pour 
ihoi j'employai depuis quelques jours à vifiter 
les peintres qui me plaifoient k plus , défi* 
rant apprendre quelque chttfe d'euir, & 'fetk 
Voulus voir de toutes les fortes afin de favoii' 
un peu de tout ^ pour contenter cette curioiité 
merveilleufe que j'ai toujours eue depuis que 
je fuis au monde; U fe trouva qu'Erotime & 
Gelafie ayant appris que ce qu'ils fouhaitoient 
des peinâtes amoureux & des peintres eomi-« 
ques f eurent deflein de revenir en France au 
même tems que moi i de ibrte que nous nous 
tînmes éncôte compagnie dans le retour ; & 
quand nous fommes arrivés id^, notre pre<> 
Aiière occupation a été de racôntet notre 
voyage à tous nos amil^, .& de ilous informer' 
fi les portraits avoient autant de cours qu'aine 
paravant. Nous avons trouvé que les bons font 
toujours eftimés , & que les mauvais font en 
danger d'être méprifés , & d'être rompus ^ 
brûlés 9 ou e^acés fans aucune rémiffion. 
Fin tU defcription ic tlJU de Portraiiufié 
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